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Études Historiques 


LA RÉFORME A STRASBOURG: 
(1530-1536) 


VIII 


Bucer dut renoncer à réaliser entièrement son idéal 
de discipline ecclésiastique et Strasbourg resta bien en 
arrière de ce que Calvin, plus tard, exigea de Genève. 
Le Conseil entendait garder un peu plus d'initiative, du 
moins encore à ce moment, et l’on trouve un curieux 
exemple de la disposition d'esprit de certains de ses 
membres dans le procès-verbaldelaséance du 20 mars 1534. 
Le Conseil venait d'arrêter qu'on s’en tiendrait doré- 
navant à la confession d’Augsbourg et à la déclaration du 
Synode, faite le 4 mars précédent. Mais plusieurs des 
membres du Magistrat prennent alors la parole pour 


joindre à cette déclaration générale d'assez singuliers 


commentaires. Charles Mueg dit « qu'il ne veut pas être 


captif d’un texte, et croire et confesser, comme laïque, 


des choses qu'il ne comprend pas ». Blumenau proteste 
«qu’on parle trop, dans tout cela, du diable ». Pierre Sturm 
avoue:« n'avoir pas d'opinion bien arrêtée sur certaines 
questions, mais il sait bien que les dissentiments et la 
véhémence des théologiens lui déplaisent*? ». On voit 
percer là cette note de sagesse pratique et de modération 
qui caractérise les laïques de la première génération. 

Les bourgeois, eux aussi, récalcitrent parfois quand on 
semble vouloir Les priver de leurs distractions tradition- 

1. Voy. Bull., 1917, 221-236 et 1918, 249-280. 

2, Brant. p. 231. 
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nelles. Il y avait autrefois, à certains jours de fête, des 
courses, avec distribution de prix, au quartier des marai- 
chers, au Marais-Vert. Les prédicateurs voudraient les 
abolir, comme dangereuses pour les bonnes mœurs, et le 
Magistrat ordonne en effet d’en exclure les jeunes filles. 
Mais la jeunesse masculine n’entend pas renoncer à ses 
plaisirs et l'autorité consent à la continuation de ces 
sports, à condition que tout s’y passe avec décence. De 
même aussi, défense d’abord de danser dans les rues; 
mais le Conseil finit par permettre les « danses en 
rond » (rundtaenze) « pourvu qu’on n’y chante point des 
chansons obscènes f ». 

Il est incontestable pourtant que le réformateur stras- 
bourgeois, l’inspirateur de tant de nouveaux édits pro- 
mulgués à la demande du Convent ecclésiastique par le 
Magistrat, obtint par sa vigilance et sa sévérité, des 
résultats très appréciables. La mendicité professionnelle, 
ce fléau des contrées catholiques, avec leurs couvents 
dispensateurs d’aumônes et leurs laïques croyant pouvoir 
racheter leurs péchés par leurs bonnes œuvres, fut 
énergiquement endiguée, sinon complètement abolie. Un 
arrêté de 1531 ordonne d'employer aux travaux des 
fortifications toutindividu valide âgé de plus de vingt ans, 
surpris à mendier la première fois; à la récidive, il sera 
battu plus rudement et mis au pilori, et s’il a le malheur 
de se faire prendre une troisième fois, il sera noyé dans 
VII : les enfants seront fustigés et, s’ils recommencent, 
mis au carcan”. Les blasphémateurs qui prennent en vain 
le nom de Dieu et sa parole divine, qui jurent par le 
sang et les plaies du Christ, seront passibles de mort*. 
Les joueurs sont avertis que tous les jeux de cartes et de 
dés sont interdits entièrement le dimanche et qu'il est 

3, Brant, p. 215. Assurément Calvin ne se serait pas contenté de ce com- 
promis de 1533. 

2. Brant, p. 198. 

3. Edit contre les blasphémateurs, 1529 : 11 est vrai que si l'accusé 
plaide qu'il n'a prononcé pareils blasphèmes qu'involontairement (uss unbe- 


dacht oder bæser gewonkheit), n’est passible que d’une amende de cinq schel 


lings, réduite à un schelling si le coupable n’a juré que par « Les chers saints » 
de Dieu. 
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seulement permis de mettre un enjeu d'un ou de deux 
plennigs par partie, les autres jours”. Les buveurs incor- 
rigibles sauront dorénavant que s'ils s'enivrent ouverte- 
ment ou en secret, il leur en coûtera trente schellings 
d'amende, sous quelque prétexte que se fassent ces 
libations. S'il rencontre un homme ivre dans la rue, 
chaque échevin, chaque membre du Magistrat aura le 
droit de le faire conduire en prison. Ceux des Conseils 
qui seraient trouvés en état d'ivresse auront à payer 
double amende. Les sanctions pénales contre l’adultère 
sont l’emprisonnement pendant quatre semaines au pain 
et à l’eau, l'exposition au carcan, en cas de récidive; 
finalement l'expulsion du territoire après un nouvel 
emprisonnement. Pour le cas où, graciés, les coupables 
seraient relaps, l’homme sera décapité, la femme noyée 
dans la rivière. Le crime de viol est également puni de 
mort; le séducteur d’une jeune fille sera mis en 
prison au pain et à l’eau, pendant dix semaines, et ne 
sera relâché qu'après s'être arrangé avec la famille de la 
victime pour un dédommagement pécuniaire, à moins 
qu'il ne veuille épouser; les entremetteuses profession- 
nelles seront mises au pilori, puis expulsées de la ville; 
les mères qui vendraient leurs propres filles seront 
noyées. 

= Telles sont, à titre d'exemples, quelques-unes des dis- 
positions de la grande Constitution pénale du 25 août 1529. 
Nous savons aussi par nos chroniqueurs du xvi° et 
du xvn° siècle (ces derniers surtout ne négligent jamais 
la chronique scandaleuse) que ces édits ne furent 
pas seulement promulgués mais appliqués’; que si 
l’ivrognerie, l’impudicité*, la passion du jeu ne furent 

1. Constitution und Satzung eines lobl. Ralhs wie das DE volltrinken, 
ehebruch.… gestrafft werden soll, 1529, folio 2. 

2. En effet, les chroniqueurs du siècle suivant nous montrent, par des 
exemples assez fréquents, que si les vices étaient revenus s'installer à 
Strasbourg, on savait encore les punir avec une sévérité qui nous parait 
bien grande. Je me permets de renvoyer pour ces exemples à mon livre La 
justice criminelle et la police des mœurs à, Strasbourg, au XVIe el au 
XVII: siècle (Strasbourg, 1885, in-16). 


3. Les maisons de tolérance, si nombreuses aux derniers ‘siècles du 
moyen âge, furent déplacées d'abord par jordre du magistrat, sur la plainte 
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nullement supprimées, comme par un miracle, elles 
furent en diminution marquée pendant un demi-siècle. II 
fallut les guerres incessantes et le relâchement des mœurs 
qui s’ensuivit pour les développer à nouveau dans la 
cité. On ne peut donc contester de bonne foi que la 
moralité publique de Strasbourg, de 1530 à 1590, est 
infiniment supérieure à celle des temps antérieurs et de 
l'époque suivante. Ce qui le prouve, mieux que de 
longues dédvetions, c’est Le chiffre minime des naissances 
illégitimes. Pour une époque qui n'avait pas encore 
inventé les procédés du néo-malthusianisme, c’est un 
argument péremptoire. 

Nous possédons, en effet, des données très précises 
de ‘a statistique urbaine officielle pour un assez grand 
nombre d'années des xvi® et xvur° siècles, et elles nous 
montrent la naissance d'un enfant nalurel sur quatre- 
vingts, jusqu'à centcinquante enfantslégitimes". M. Janssen 
s’est donné la peine de rechercher dans les édits somp- 
tuaires el la législation criminelle du temps, dans les 
chroniques et les sermonnaires, une foule de citations 
‘pour établir, à l'usage des lecteurs convaincus d'avance, 
une baisse effrayante de la moralité publique dans les 
régions du Saint-Empire passées à l'hérésie. Il s'agirait 
d’abord d’établir qu’elles sont toutes également exactes 
et probantes. Il y en a qui sont des contes à dormir 
debout ou d’impudents mensonges, inventés par les 
transfuges de la Réforme. Surtout il faudrait tenir compte 
du simple fait qu'un sens moral plus développé remarque 
bien davantage el nole désormais, comme déplorables, 
certaines défaillances individuelles, beaucoup plus fré- 
quentes peut-être aux siècles du moyen âge, mais que 
personne ne songeait à noter alors, tant elles étaient 
habituelles et banales. 


des bourgeois voisins, et bien que certains conseillers ne fussent pas abso- 
lument persuadés de l'efficacité de la mesure (man muss dennoch die welt 
ein wenig welt sein lassen, disait l’un d’eux à la séance du 20 juin 1534), elles 
furent finalement supprimées et le restèrent jusqu’à la fin de l’autonomie de 
la république. 

1. Rod. Reuss, La juslice criminelle, etc., p. 191-194. 
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IX 


”_ 


Mais il est un pointsurtout dans l’œuvre de la Réforme 
à Strasbourg qui mérite d'attirer plus particulièrement 
l'attention sympathique de l'historien : c’est ce qu’elle a 
fait pour le développement de l'instruction publique, 
dans la mesure des moyens matériels mis à la disposition 
des organisateurs. Il est vrai qu’en entreprenant cette 
œuvre de lumière elle ne faisait que mettre en pratique 
l'appel énergique que Luther avait adressé aux 
bourgmestres et conseillers de ville allemands (1524)': 
mais 1l n’est pas moins vrai que peu de cités du Saint: 
Empire ont fait autant pour répandre sur leurs terriloires 
plus de savoir classique et plus de piété chrétienne*. 

Strasbourg avait eu, dès la fin du xiv° siècle, des 
écoles populaires dirigées par des moines. On en compte 
une demi-douzaine, où des laïques enseignent déjà, vers 
la fin du siècle suivant, et la génération strasbourgeoise 
qui vit les débuts de la Réforme comptait beaucoup de 
laïques de la petite bourgeoisie qui savaient lire et lurent 
avidement les brochures du réformateur de Wittemberg 
et les versions allemandes des Saintes Ecritures. Pourtant 
les débuts de la Réforme furent plutôt nuisibles à l’ins- 
truction publique, car la plupart des écoles latines qui 
étaient entretenues à Strasbourg par les Chapitres, et 
certaines des écoles allemandes dépendant des couvents 
furent fermées peu à peu etil ne resta qu’un petit nombre 
d'établissements particuliers pour l'instruction de la 


1. On peut rappeler ici les études de deux théologiens alsaciens, Adolphe 
Schaelfer et Jean Bruestlein, sur la question, toutes deux couronnées, l’une 
en français due au premier (De l'influence de Luther sur l'éducation du peuple, 
Strasbourg, 1853, in-8) ; l’autre en allemand au second (Luther's Einfluss auf 
das Volksschulwesen und des Religions-Unterrichf), qui a paru dans les Bei- 
traege zu den theologischen Wissenschaften, de Reuss et Cunitz, en 1852, 

2, Les faits groupés dans les pages qui suivent ne sont qu'un résumé 
des intéressants travaux de mon regretté ami et collègue, M. Charles Engel, 
professeur au gymnase protestant, Les commencements de l'instruction pri- 
maire à Strasbourg au moyen dge et dans la première moitié du seizième 
siècle (Paris et Strasbourg, 1889, in-8) et Das Schulwesen in Strassburg vor 
der Gründung des protestantischen Gymnasiums, 1538 (Strassburg, 1886, 
A vol.in-4), 7 
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jeunesse. Bucer et ses collègues se rendirent fort bien, 
compte du danger que cette situation faisait courir aux 
progrès de la Réforme, et le 5 septembre 1524 ils présen- 
taient au Magistrat une supplique, demandant la réorga- 
nisation des quatre écoles latines et l'établissement de 
dix écoles de garçons et de dix écoles de filles, qui 
pourraient être entretenues avec les revenus des couvents 
de femmes « d’une utilité médiocre ». Mais les Conseils 
avaient alors d’autres soucis, plus immédiats; ce n’est 
qu’en 1528 qu'ils se décidèrent à créer la commission 
permanente des « scholarques » (Schulherren) qui. serait 
composée d’un stettmeistre, d’un ammeistre et d’un 
membre du conseil des Treize. Les trois personnages 
désignés, Jacques Sturm, Nicolas Kniebs et Jacques Meyer, 
furent les vrais créateurs -de l'instruction publique. à 
Strasbourg, car ils restèrent en fonctions pendant de 
longues années et s’occupèrent de leur tâche difficile avec 
un dévouement absolu. Il leur fallut beaucoup de temps 
pour trouver les locaux nécessaires, beaucoup de diplo- 
matie et d'éloquence pour arracher à leurs collègues les 
fonds nécessaires en£ore; des négociations, parfois 
avortées, durent être faites pour recruter un personnel 
en qui l’on pût avoir confiance. C’est en 1534 seulement 
qu'ils purent soumettre au Magistrat un projet d’ organi- 
sation que celui-ci$e hâta d'adopter’; voici les principaux 
articles de ce statut organique : Nul ne peut tenir école 
sans déclaration préalable aux scholarques et sans leur 
autorisation. — Les garçons et les filles seront instruits 
séparément, mais les garçons et les filles âgés de moins 
de huit ans pourront fréquenter l’école de leurs frères et 
sœurs. Le prix de l’écolage est fixé à dix- -sept deniers par 
trimestre”. Le maître d’ ébole est autorisé à accepter des 

1. Ordnung der leermeister zu Slrassburg, 1534, dans l’appendice de 
Ch. Engel, Schulwesen, p. 63-64. 

2. Si, comme le dit M. l'abbé Hanauer, dans ses tableaux si précieux sur 
les monnaies alsaciennes et leurs variations à travers les siècles, le p/ennig 
ou denier strasbourgeois valait en 1535, 0 fr. 04 (Études économiques sur 
l'Alsace ancienne el moderne, 1876, t. I, p. 497), on voit combien modeste 


était cet écolage, en admettant même que l’année scolaire comptât quatre 
trimestres. 
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dons volontaires. — Il n’enseignera pas seulement la 
lecture et l’écriture, mais aussi les préceptes de la reli- 
gion. — Îl veillera à la propreté personnelle des enfants 


et à leur discipline dans les rues. — Ses punitions seront 
exemptes de brutalité et uniquement inspirées par le 
désir de rendre les enfants meilleurs. — Pour bre rem- 
plir ses fonctions le maître d’école devra renoncer à toute 
autre occupation et ne jamais se faire Rnb eu par sa 
femme ou sa fille. — Il ne pourra sortir de la ville pour 
plus d’une nuit sans l'autorisation du Magistrat. — S'il 
commet quelque acte méritant punition, il est justiciable 
des scholarques". 

C’est déjà, comme on voit, l'instruction obligatoire 
surveillée par l'État, car les écoles sont dédomnats pu- 
bliques et non plus privées et Les scholarques tiennent, à 
partir d'avril 1535, des procès verbaux détaillés qui nous 
montrent le sérieux de leur contrôle. M. Engel en a tiré 
d’intéressantes données sur le nombre des écoliers et la 
valeur professionnelle et morale des instituteurs. Au 
début, il y avait 6 écoles de garçons, avec 304 élèves; 
2 écoles de filles, avec 126 élèves; et dans les 2 écoles 
latines 220 élèves. Si l’on ajoute encore quelques dou- 
zaines d’écoliers des deux sexes dans des écoles plus ou 
moins clandestines ({ Winkelschulen) tenues, paraît-il, par 
des sectaires, cela fait un total d'environ 700 élèves, ce 
qui n’est pas beaucoup pour une population de plus de 
20.000 âmes ?. Évidemment, la jeunésse féminine faisait 
encore, en majeure partie, l’école buissonnière. Aussi 
les scholarques insistaient, en juillet 1535, sur la création 
de quatre nouvelles écoles de filles et quatre écoles de 
garçons”, mais ils ne purent l'obtenir, faute d'argent”. 

En 1545, la scolarité de la jeunesse semble être en pro- 
gression. On compte dans les 7 écoles primaires de garçons 


1. L'école devait s’ouvrir en hiver, à 1 heures du matin, en été à 6 heures 
et durer jusqu’à 11 heures. Elle reprenait en tout temps de midi à 4 heures 
" (Engel, Commencements, p. 24). 

2. Engel, op. cit. 
3. Engel, op. cit., p. 16. 
4. Id.,ibid., p. 24. 


26% ÉTUDES HISTORIQUES 


442 élèves; nous n'avons point de chiffres pour les écoles 
de filles, mais le nouveau gymnase, ouvert en 1538, 
compte déjà 624 élèves. 

Malheureusement la crise politique et religieuse de 
l’Intérim en 1548, la démission du scholarque Kniebs en 
1551, la mort de Hédion qui, pendant vingt-quatre ans, 
avait été le fidèle visiteur des écoles, survenue en 1552, 
et surtout celle de Jacques Sturm en 1553, portèrent un 
rude coup à l'instruction primaire. Dans les sept écoles 
publiques devenues paroissiales (c'est-à-dire rattachées 
aux sept églises paroissales restées aux protestants), l’on 
ne compte plus, filles et garçons, que 512 élèves*. 

Vers 1530, il n’y avait, en fait d'enseignement secon- 
daire, que les deux écoles latines de Brunfels et de 
Sapidus, mentionnées dans un paragraphe précédent*. 
En fait d'enseignement supérieur, il y avait quelques 
cours faits par des théologiens et d’autres savants, soit au 
couvent des Dominicains, soit dans les bâtiments du Cha- 
pitre de Saint-Thomas. C'était là une grave lacune et les 
scholarques s’efforçaient depuis longtemps de la combler. 
Is y parvinrent en 1537 en s’abouchant avec un huma- 
niste déjà célèbre, Jean Sturm, né à Sleiden en 1507, et 
qui professait à Paris depuis 1529*, Les persécutions 
religieuses inaugurées par François [° lui ayant rendu le 
séjour en France impossible, il accepta la proposition que 
lui fit Bucer de venir conférer avec lui sur l’établisse- 
ment d’une grande École latine et arrivait à Strasbourg 
en janvier 1537. Après avoir visité avec soin les écoles 
latines existantes dans la ville, et s’être rendu compte 
des besoins locaux, le 5 décembre 1537, il soumit aux 
scholarques un projet détaillé visant leur fusion en un 
seul établissement modèle, avec un programme d’ensei- 
gnement classique complet”; ce plan fut adopté par eux 


1. Engel, Commencements, p. 35. 

2. Engel, Commencements, p. 42. 

3. Voy. p: 55. 

4. Pour l’ensemble de la carrière de Sturm, on peut encore toujours ren- 
voyer à l'excellente biographie de Charles Schmidt, La vie et les travaux de 
Jean Sturm (Strasbourg, 1885, in-8c), 

5. Ratschlag J. Sturms an die Schulherren, chez Engel, Schulwesen, p. 61-170. 


. ÉTUDES: HISTORIQUES 265 


en février 1538. Lui-même fut désigné comme premier 
recteur de la Haute-École au mois de juin, et il mit tant 
de talent pratique et de zèle à son organisation qu’elle 
put s’ouvrir dans un local provisoire, dès octobre 1538; 
puis on inaugura, à Pâques 1539, les locaux que le 
Gymnase protestant occupe encore aujourd’hui. Cette 
inauguration se fit — trait caractéristique et durable de 
l'Ecole! — par la représentation d’un drame latin, com- 
posé par Sapidus, Lazare ressuscité !. 

Le nouveau gymnase (Schola Argentinensis) devint 
bientôt célèbre par toute l'Europe protestante, grâce aux 
savants écrits et au génie pédagogique deson premier rec- 
teur; il vit affluer dans ses dix classes une foule d’étran- 
gers, venus de loin, et la presque totalité de la jeune 
bourgeoisie de Strasbourg. Cette création, qui fut 
l’œuvre commune de Jacques et de Jean Sturm et de 
Bucer, aidés des pouvoirs publics, couronna dignement 
l'œuvre scolaire de la Réforme strasbourgeoise et c’est à 
bon droit que le D' Géréon Sailer, célèbre médecin 
d'Augsbourg, écrivait au landgrave Philippe de Hesse, 
après un voyage dans notre ville : « Si Bucer n’avait rien 
fait de bon durant toute sa vie que de travailler à l’érec- 
tion de cette École, ce seraitune œuvre splendide et, plai- 
sante aux yeux de Dieu, car jamais il ne m'a été donné 
de voir œuvre pareille »?! C’est qu’en effet, la Haute- 
École ne garantissait pas seulement le présent intellectuel 
et moral de Strasbourg protestant; elle préparait l'avenir, 
en groupant dans ses classes supérieures les cours scien- 
tüifiques d’où devaient sortir en leur temps l’Académie 
de 1566 et l’Université de plein exercice, inaugurée en 
1621. 

X 


Le 30 novembre 1532, Bucer, Hédion, Capiton et Zell 
présentaient une supplique au Conseil, le priant de re- 


1. Engel, Schulwesen, p. 61. 

2. A. Erichson, Martin Butzer, p.24. 

3. Ch. Engel, L'École latine et l'ancienne Académie de. Strasbourg (1538- 
1621). Strasbourg, 1900, in-18, 
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médier à certaines défectuosités de l’Église et lui sou- 
mettant une série de propositions délibérées en commun 
avec les administrateurs laïques (Æirchenpfleger) des 
paroisses. Le magistrat décida de former une commis- 
sion spéciale qui examinerait ces propositions du Convent 
ecclésiastique'. Cet examen aboulit à l'acceptation de la 
convocation d’un Synode (24 mai 1533°) et, le 4 juin 
suivant, Jacques Sturm et les autres délégués présen- 
taient à leurs collègues un rapport détaillé sur les discus- 
sions et les décisions de cette assemblée, relatives à 
différentes questions de doctrine et de discipline ecclé- 
siastique*. Un des traits les plus caractéristiques des 
séances fut la censure très franche et réciproque exercée 
par les membres ecclésiastiques à l'égard les uns des 
autres, censure qui fournit quelques détails piquants sur 
les coryphées de la Réforme strasbourgeoise‘. Il résulta de 
ces discussions une nouvelle confession de foi en seize 
articles qui sera dorénavant la norme de la foi pour tous 
les citoyens de la République et que devront souscrire 
tous les serviteurs de la parole de Dieu avant d’entrer en 
fonctions”. Elle fut acceptée par le Sénat et, à la date 
du 3 mars 1534, il déclarait solennellement « qu’à 

l'avenir aucune doctrine contraire à la confession d’'Augs- 
bourg ne serait tolérée en cette ville® ». Comme cepen- 
dant il avait élé impossible de terminer toutes les discus- 
sions au sujet d'une révision plus complète des 
Constitutions ecclésiastiques, les délibérations conti- 
nuèrent au sein des Conseils jusqu’en juin 1534 et l’on 


4. Brant, p. 210. 

2. Brant, p. 212. 

3. Brant, p. 213-215. Vingt-quatre pasteurs de la campagne étaient venus 
se joindre aux pasteurs de la ville (Brant, p. 223). 

4. Brant, p. 222-223. On reproche à Capiton d'avoir des dettes, à Schwartz 
d’être trop bon enfant (zu vielgesellig), à Zell de trop prolonger ses sermons, 
. à Firn de ne pas assister aux séances du Convent et de trep se pro- 
mener, ete. 

5. Roehrich a donné le texte complet de ce document dans son Hisloire 
de la Réforme en ‘Alsace, t. 1, p. 263-268. 

6. Roehrich, Reformation, t. II, p. 144. Il est vrai que le Magistrat par- 
lait de « notre Confession d'Augshourg », ce qui s'appliquait également à la 
Tétrapolitaine. 
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y arrêta, au milieu de débats de moindre importance‘ 
toute une série de règlements sur la discipline des 
mœurs, sur l'élection des pasteurs et des diacres, sur la 
visitation des paroisses de campagne, contre les diseuses 
de bonne aventure, etc. ?. | 

En même temps se continuaient au dehors, sous la 
menace des crises politiques apparaissant à l'horizon, 
d’autres discussions théologiques ayant pour but 
d'amener un accord plus parfait entre les alliés de 
_Smalkalde, sur cette épineuse question de la Sainte Cène 
qui ne cessait de troubler et d’enflammer les esprits. 
Bucer, poussé par le désir très vif et très sincère d’une 
conciliation complète, se résignait à sacrifier en partie 
ses propres opinions d'autrefois et s’ingéniait à trouver 
des formules assez « luthériennes » pour plaire aux doc- 
teurs de Wittemberg, assez souples aussi pour ne pas 
démentir trop catégoriquement les doctrines enseignées 
récemment encore à Strasbourg. Comme il était « un 
fanatique de l'union » — c’est ainsi que l’appelait une 
pieuse contemporaine — aucun sacrifice ne lui paraissait 
trop dur pour la réaliser’. Alors que Zell et Hédion ses 
collègues, d'esprit moins compliqué, et préoccupés sur- 
tout de christianisme pralique, assistaient avec une cer- 
taine indifférence, et plutôt atiristés*, à ces pénibles 
exercices de spéculation dogmatique, d’autres de ses 
amis — comme les prédicateurs de Constance — se sépa- 
raient de lui, estimant qu'en forgeant ainsi, sans cesse, 


1. Nous voyons Bucer, par exemple, protester acrimonieusement (sehr 
geschrien) dans un sermon contre les meuniers dont les charrettes passent 
devant son église et font tant de bruit que ses ouailles ne peuvent le com- 
prendre. On leur défend de passer désormais dans les rues aux heures du 
culte (Brant, p. 237). 

2. Brant, p. 235-239, 244, 246, 250-251. 

3. Nous n’entrons dans aucun détail sur ces longues et pénibles discus- 
sions. Il faut pourtant les mentionner ici, parce qu’elles marquent bien net- 
tement la fin du mouvement de la Réforme à Strasbourg. 

4. Roebrich, Reformation, IH, p. 152. Aussi Bucer, dans sa correspondance 
avec Blaurer, se plaignait de ce que Zell, si. influent sur l'opinion populaire, 
ne secondât pas ses efforts. D’autres, et non des moindres, partageaient 
pourtant l’impression du prédicateur de Saint-Laurent. On raconte que 
Jacques Sturm, écœuré de toutes ces discussions alambiquées sur la Sainte- 
Cène, refusa d'assister à la communion des fidèles, plusieurs années durant. 
{Roehrich, Mittheilungen, I, p. 133.) 
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de nouvelles formules obscures, il forgeait en réalité des 
chaînes nouvelles à la liberté de la pensée religieuse. 

En effet, l'adhésion à la Concorde de Wittemberg ne 
devenait possible que par de nouvelles concessions de la 
part des théologiens strasbourgeois sur le sens littéral des 
paroles de la Cène, relatives à la manducation du corps 
et du sang du Christ, même par les incrédules, et les 
forçait à des commentaires incompréhensibles aux 
simples fidèles. Cette formule de concorde qui fut en réa- 
lité une formule de discorde, amenant la rupture défini- 
tive entre luthériens d'Allemagne et réformés de Suisse, 
fut signée en mai 1536. Dès le 24 juin le Convent ecclé- 
siastique demandait au Magistrat de la communiquer à 
leurs paroissiens comme norme future de la foi; mais les 
Conseils refusèrent d’abord parce qu'ils nourrissaient 
encore l'espoir de voir leurs alliés des Cantons suisses 
adhérer à un compromis quelconque”. Le rapport officiel 
de Bucer el Capiton déclarait que les délégués des divers 
États, délibérant à Wittemberg « avaient trouvé, qu’au 
fond, ils étaient tous d'accord * ». Lorsqu'ils revinrent à 
la charge, le 15 juillet, le Sénat fut encore une fois d'avis 
qu'il n’était pas indiqué de promulguer la Formule de 
Concorde du haut des chaires, avant d’avoir reçu une 
réponse catégorique des Æidgenossen, car si ceux-ci 
l’acceptaient également, « ce serait chose d'autant plus 
utile et consolante à faire savoir aux fidèles, dans l'écrit 
qu'ils (les pasteurs) avaient dressé pour la notifier aux 
fidèles, en paroles nettes et raisonnables* ». 

L'adhésion, qu’on espérait de la sorte 17 ertremis, 
n’arrivant pas, le Magistrat finit par donner son assenti- 
ment solennel à la confession de foi nouvelle, qui devait 
engendrer à son tour tant de querelles, à la date du 
15 janvier 1537°. La tradition raconte que Bucer et Ca- 
piton avaient versé des larmes de joie, en signant la for- 

4. Anrich, op. cit., p. 59: 

2. Brant, p. 357. 

3. Brant, p. 258 : « Haelten befunden dass sie im grund eins gewesen ». 
i 
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. Brant, p. 259. 
. Roehrich, op. cit., HIT, p. 163. 
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mule de Concorde‘; on a fait remarquer, fort justement, 
qu'il n'y avait pas de quoi se tant réjouir. Si l’on doit les 
excuser d’avoir sacrifié beaucoup au désir de se récon- 
cilier avec Luther, si l’on peut même trouver, avec cer- 
tains, quelque grandeur à ce sacrifice, puisqu'il était 
nécessaire pour alteindre le but, il n’en est pas moins 
vrai que c’est une lourde faute qui pèse sur la mémoire 
du réformateur de Wittemberg. En l’exigeant pour qu'il 
consentit à reconnaître les Strasbourgeois comme des 
frères, 11 les forçait à rompre avec ceux qui avaient été 
jusque là leurs compagnons d'armes spirituels et leurs 
alliés politiques *. 


A partir de celte rupture définitive avec les réformés 
suisses et depuis cette rentrée dans le giron de l’ortho- 
doxie saxonne, on peut dire que, tout au moins sur le 
terrain doctrinal, l'impulsion réformiste s'arrête dans la 
ville libre, la sève vivifiante de l'esprit nouveau semble 
épuisée. Pendant une série d'années encore, la présence 
et l’activité soutenue des chefs initiateurs, politiques et 
théologiens, maintient l’état des choses et empêche le 
recul, qui déjà se prépare. Mais bientôt ils commencent 
à disparaître, l’un après l’autre. Capiton est emporté par 
la terrible peste de 1541 ; quelques années plus tard, c’est 
Mathieu Zell qui s’en va au milieu de la crise de la guerre 
de Smalkalde, en janvier 1548, tourmenté par la perspec- 
tive d’un avenir bien sombre pour l'Église qu’il a vu 
naître et dont il fut le premier conducteur spirituel. 
Bucer, qui prononça l’oraison funèbre du vieux « maître 
Mathis » devant trois mille fidèles réunis autour de sa 
tombe au cimetière de Saint-Urbain, quittait lui-même 
Strasbourg au mois d’avril, ayant refusé courageusement 
de reconnaître l’/ntérim imposé à la république par 
Charles-Quint vainqueur; il partait pour l'exil d’Angle- 
terre, où il expirait en février 1551, assez à temps pour 
que son cadavre seul fût brûlé par ordre de Marie la San- 


4. Roehrich, op. cit,, III, p. 156. 
2. Anrich, op. cit., p. 62. 
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glante, au moment de la réaction catholique qui suivit le 
règne d'Édouard VI. Hédion fermait les yeux, pieusement 
veillé par sa vieille amie, Catherine Zell, en octobre 1552*. 
Enfin, le plus grand des hommes d’État de la petite répu- 
blique, celui qui maintenait encore les traditions de 
l’âge héroïque de la Réforme, contre les tendances réac- 
tionnaires des Marbach et des Rabus, coryphées de 
l’intransigeance luthérienne, Jacques Sturm mourait, sans 
laisser d’héritiers de sa largeur d’esprit et de ses talents 
politiques, le 30 octobre 1553. De tous les hommes émi- 
nents qui avaient illustré le Strasbourg protestant de 
1518 à 1550, un seul restait debout; c'était Jean Sturm, 
son homonyme, le créateur de la Haute-École, le premier 
recteur de la future Académie, qui devait consumer le 


meilleur de ses forces dans une lutte opiniâtre et finale- 


ment sans issue contre celte réaction dont il fut la plus 
illustre victime. 11 vécut assez longtemps pour assister au 
triomphe complet de l'esprit d’étroitesse confessionnelle 


qui s’installe dans les conseils ecclésiastiques et dans: 


ceux de la république et ne cesse de dominer dans l’Église 
d'Alsace que dans les dernières décades qui précédèrent 
la Révolution *. 


Bibliographie 


C’est peut-être rendre service à ceux de nos lecteurs qui vou- 
draient étudier plus en détail, et par eux-mêmes, le sujet dont 
nous n’avons pu donner ici qu'une esquisse sommaire, que de 

4. Elle même est morte en 1562, traitée d'hérétique par le clergé officiel 


de sa ville natale, et si le ben vieux Conrad Hubert, ex-vicaire de Bucer, 
dédaignant les censures de ses confrères orthodoxes, n’avait pas pris la 


parole à ses obsèques, cette femme chrétienne, l'honneur de la Réforme 


strasbourgeoise, n'aurait trouvé personne pour parler sur sa tombe! 

2, Jean Sturm, épave des temps plus heureux (il avait créé la Haute École 
dix ans avant que le principal adversaire de ses vieux jours, Pappus, fütné), 
ne mourut qu'en 1589. Tout récemment un savant de mérite, mais de convic- 
tions religieuses ultra-conservatrices, M. Walter Sohm, a essayé de reviser le 
procès intenté pendant trois siècles et plus, entre le recteur de l'Académie 
et le président du Convent ecclésiastique et jugé généralement en faveur du 
premier (Die Schule Johann Sturm's und die. Kirche Strassburgs in ihrem 
gegenseiligen Verhaellniss, 1530-1581. Munich et Berlin, 4912, in-8.) Malgré 
tout le talent qu'y a mis l’auteur, je crains bien que son plaidoyer ne 
paraisse topique qu’à des lecteurs persuadés d'avance de l’infaillibilité de 
l’orthodoxie luthérienne. 
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joindre à ces pages une courte notice bibliographique pour les 
orienter. En effet, si la littérature afférente est riche, elle est de 
valeur très diverse et les travailleurs pressés tout au moins vou- 
draient être dispensés de parcourir des travaux ne contenant que 
des redites et sans aucune valeur scientifique *. 

Le plus ancien des travaux spéciaux sur la Réforme à Stras- 
bourg et le moins connu — jusqu à ce jour il est resté inédit — 
est un mémoire juridique d’un des avocats de la République, 
Frédéric-Jean Schmidt; il a été composé à l'occasion des que- 
relles amenées par l’ Édit de restitution, en 1628 ?. C’est un exposé 
assez sec des actes officiels, sans couleur et sans vie, écrit dans 
le style lourd et semi-latin des chancelleries de l’époque, et il 
n’est guère probable qu'il soit exhumé jamais de l’oubli où il 
repose depuis bientôt trois siècles. 

Pendant longtemps — et encore aujourd’hui nul ouvrage 
ne l’a remplacé comme tableau d'ensemble — le travail le plus 
remarquable sur l’histoire de la réforme strasbourgeoise fut 
celui que Timothée-Guillaume Roehrich, alors jeune pasteur de 
campagne à Fürdenheim, publia, de 1830 à 1852, d’après des 
sources presque toutes inédites encore, qu'il avait recueillies 
avec un zèle infatigable et utilisées avec beaucoup de sens cri- 
tique *. Nommé plus tard à l’une des paroisses de la ville, Roebrich 
a continué à en exploiter avec fruit les bibliothèques et les 
archives ; il a réuni la plupart de ses études et mémoires isolés, 
publiés dans des recueils divers, dans ses Contributions à l'his- 
toire de l'Église évangélique d'Alsace*, parues à Strasbourg, en 
1855, et qui remplissent trois volumes, sans comprendre pour- 
tant absolument tout ce que l’auteur a écrit sur l’histoire reli- 
gieuse de sa ville natale. 

Presque au même moment, André‘Jung, plus tard professeur 
au Séminaire protestant et à la faculté de théologie, et biblio- 
thécaire de la Ville et du Séminaire, mais alors simple « péda- 
gogue » ou directeur de l’Internat théologique de, Saint-Guil- 
laume, publiait le premier volume d’un ouvrage sur la Réforme 


1. Dans le supplément de l'Encyclopédie des sciences religieuses de F. Lich- 
tenberger (t. XIL, p. 990-994), Alfred Erichson avait déjà esquissé une biblio- 
graphie pareille sous la rubrique Strasbourg. Mais elle s’arrêtait forcément 
en 1880, et, depuis, de nombreux et importants travaux ont été publiés. 

2. Fried. Ioh. Schmidt, Sladtadvokat, Summarischer Bericht und Erzch- 
lung woss von dem Jahr 1518 biss auf gegenwertige Zeit wegen abschaffung 
des bapstums und sonsten der religion halben in der stadt Slrassburg denck- 
würdiges vorgeloffen, 1628. Un exemplaire de ce manuscrit de 142 feuillets 
in-folio, se trouve à la Bibliothèque municipale de Strasbourg. 

3. Geschichte der Reformation im Elsass und besonders in Strassburg 
Strassburg, Heitz, 4 vol. in-12. 

4. Mittheilungen aus der Geschichte der evangelischen Kirche des Elsasses 
Strassburg, Treuttel u. Würtz, 1855, 3 vol. in-8. 
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de l'Église de Strasbourg, qui devait en comprendre une série 
d’autres. Malheureusement les triples fonctions auxquelles il fut 
appelé bientôt après empêéchèrent le savant conservateur de nos 
bibliothèques de les rédiger et de les mettre au jour. Plus récem- 
ment, en s’aidant de quelques documents nouveaux, feu le pas- 
teur Jules Rathgeber a traité d’une façon plus populaire, à l'usage 
d'un public protestant, l'Histoire de la Réformation à Strasbourg”, 
puis l'Histoire générale de la Réformation en Alsace*. 

On ne consultera qu'avec une méfiance critique toujours en 
éveil les ouvrages du vicomte Théodore de Bussierre‘ car la 
science douteuse de cet ex-diplomate converti et sa haine bien 
constatée pour l’hérésie ne permettent guère de le classer parmi 
les historiens impartiaux et sérieux. 

Le travail le plus approfondi et le mieux documenté sur le rôle 
joué par le Magistrat de Strasbourg dans la grande crise religieuse . 
est dû à un jeune savant enlevé à la fleur de l’âge, Adolphe Baum, 
le fils du savant professeur, l’un des éditeurs des Opéra Calvini: 
œuvre posthume, il témoigne de recherches persévérantes dans 
les archives locales et d’un véritable esprit critique *. ÿ 

Les biographies, détaillées ou plus sommaires, relatives aux 
hommes ayant joué un rôle au cours de la Réforme strasbour- 
geoise, sont nombreuses et beaucoup ont une haute valeur 
scientifique. Impossible de les énumérer toutes ; je me bornerai. 
à citer l’ouvrage de M. le chanoine Dacheux sur Geiler ‘ ; les deux 
volumes consacrés par M. Charles Schmidt au grand prédicateur, 
à Wimpheling, à Brant et à leurs disciples moins connus"; la 
biographie de Capiton et Bucer, écrite par M. J.-G. Baum®; celle 
de Bucer que vient de publier M. Anrich”, celle de Mathieu Zell, 
rédigée par Alfred Erichson ‘, auquel nous devons tant d'autres 


1. Geschichte der Reformation der Kirche Strassburgs, I. (Strasb., 
Levrault, 1830, in-8). Ce tome I va jusqu'en 1524. 

2. Strassburg im sechzehnlen Jahrhundert (1500-1598), Reformationsyes- 
chichle der Stadt Strassburg, dem evangelischen Volke erzaehlt (Stuttgart, 
4871, in-8). 

3. Elsaessische Reformationsgeschichte (Strasb., Schmidt, 1885, in-8). 

4. Histoire de l'établissement du protestantisme à Strasbourg et en Alsace 
(Paris, Vatin, 1856, 4 vol. in-8). Histoire du développement du protestantisme 
à Strasbourg et en Alsace, 1529-1604. (Strasbourg, Leroux, 1859, 2 vol. in-8.) 

5. Ad. Baum, Magistral und Reformation in Strassburg bis 1529. (Strasb., 
Heitz, 1887, in-8.) 

6.1. Dacheux, Un réformateur catholique, Jeun Geiler de Kaysersberg. 
js Delagrave, 1876, in-8. 

. Ch. Schmidt, Histoire litléraire ‘de l'Alsace à la fin du XV° el au com- 
M EneTnl du XV siècle. Paris, Sandoz et Fischbacher, 4879, 2 vol. in-$. 

8. J.- W. Baum, Capilo und Rutzer, Slrassburgs Reformatoren, Elberfeld, 
1860, 4 vol. in-$. 

9. Gust. Anrich, Martin Bucer (Strassb., Trübner, 1914, in-4). 

10. G. Erichson, Mathaeus Zell der erstle elsaessische Reformator, etc. (Strass- 
burg, Heitz, 1878, in-16). 
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plaquettes érudites et consciencieuses sur la Réforme alsacienne 
que je ne saurais énumérer toutes ici. Il y aurait lieu de men- 
tionner aussi, parmi les nombreuses thèses académiques de la 
faculté de théologie de Strasbourg, quelques-unes des plus inté- 
ressantes sur la matière, encore que ce ne soient que des travaux 
de débutants'. Autant que les biographies des hommes, il y 
aurait lieu.de consulter aussi celles des Églises. Il n’est pas une 
des paroisses protestantes de Strasbourg qui n'ait trouvé, au 
cours du xIx° siècle et au début du xx°, un historien, plus ou 
moins érudit mais toujours consciencieux, pour retracer ses ori- 
gines, et l’on peut glaner dans la plupart quelques détails inté- 
ressants sur l’époque de la Réforme *. Pour l’histoire des sec- 
taires qui pullulaient alors dans la ville i5re, on peut consulter 
(outre la monographie de T.-G. Roehrich sur les Anabaptistes”, 
qui n'a pas été recueillie dans ses Contributions), le travail méri- 
toire de M. Camille Gerbert*. 

A côté des travaux menfionnés jusqu'ici et dont j'aurais pu 
allonger encore la liste, même en négligeant le médiocre et le 
mauvais, il vient s’en placer une série d’autres, tous d’origine 
plus récente, qui mettent plus directement les matériaux néces- 
saires à la disposition des historiens. Les documents que nos 
devanciers, moins fortunés, devaient déterrer dans la poussière 
des archives et des bibliothèques, sont mis au jour, depuis un 
demi-siècle, avec une activité croissante par de nombreux éru- 
dits. D'une part, presque toutes les chroniques strasbourgeoises 
du temps (ou du moins les fragments qui en avaient été sauvés 
avant le bombardement de Strasbourg en 1870 et l’incendie de 
ses bibliothèques) ont été publiées par les soins de la Société 
pour la Conservation des Monuments historiques d'Alsace ou par 
des particuliers *, fournissant, avec plus ou moins de détails, la 


1: Nommons seulement:celles de Ch. Hoffet sur Capilon (1850); de Gust. 
Roehrich, sur Jean Denck (1853); d'Aug. Liebrich, sur Nicolas Gerbel (1857); 
de Ch. Spindler, sur Hédion (1864); de J. Walther, sur Mathieu et ‘Calhe- 
rine Zell (1864). 

2. On trouvera la mention de ces nombreuses monographies que je ne 
saurais énumérer ici, dans l'introduction que j'ai mise en tête de la plus 
récente et de la plus importante d’entre elles, celle du vénéré doyen d'âge 
du clergé protestant d'Alsace, mon ami, M. Théodore Gérold (Geschichle der 
Kirche St-Niklaus in Strassburg. (Strassb. Heitz, 1904, fol. av. gravures.) 

3. T.-W. Roehrich, Zur Geschichle der Strassburger Widerlaeufer (1527- 
1543), dans la Zeülschrift für historische Theologie, d’Ilgen (Leipzig, 1860). 

4. C, Gerbert, Geschichle des Strassburger Sektenwesen zur Zeit der Refor- 
mation, 1524-1534 (Strasb., Heitz, 1889, in-8). 

5. C’est dans le Bullelin de la Société des Monuments historiques que 
M. le chanoine L. Dacheux a publié d'abord (puis en tirage à part) les débris 
des Chroniques de Sébald Buheler (1887), de Trauseh, de Wencker (1892) et de 
nombreux fragments anonymes (1894); MM. Aloyse Meister et Ruppel, la 
Chronique de Saladin, retrouvée à Munich (1909), et moi-même la Chronique 


Octobre-Décembre 1919. 18 
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trame du récit traditionnel de la Réforme strasbourgeoise. Elles 
se ressemblent souvent à tel point qu'il est évident, à la simple 
lecture, qu’elles se sont copiées les unes les autres ou qu'elles 
ont puisé à une source commune ‘. Infiniment plus importants 
que ces textes et fragments de chroniques sont les extraits pris 
au xvin* siècle par Jacques Wencker, archiviste de la ville libre, 
dans les procès-verbaux officiels des Conseils de la république. 
Les procès-verbaux eux-mêmes de cette période ont disparu 
depuis longtemps, sans doute à l’époque de la Révolution, et ces 
copieux extraits en sont devenus d’autant plus précieux. On 
s'était habitué jadis, par suite d’une attribution superficielle, à 
les désigner sous le nom d’Annales de Brant, bien que le 
célèbre syndic n’y fût pour rien, et c’est sous ce nom qu'ils 
avaient été cités par Roebhrich, Jung, etc. Victime de la guerre 
de 1870, le manuscrit original de Wencker a disparu à son tour 
dans les flammes, et on le croyait perdu pour toujours, quand 
une copie moderne des parties relatives à la période de la 
Réforme strasbourgeoise (1517-1539) s’est retrouvée dans les 
papiers de M. Jung, qui l'avait faite jadis en vue de la continua- 
tion de son propre ouvrage. Ce manuscrit est déposé aujour- 
d'hui à la nouvelle Bibliothèque municipale de Strasbourg et 
c’est d’après lui que M. le chanoine Dacheux a donné son édition 
dans le dix-neuvième volume du Zulletin de la Société ?. Elle 
fournit la trame solide du récit des événements locaux qui se 
sont produits entre ces deux dates, sans que ce texte nous ait 
révélé d’ailleurs beaucoup de faits inconnus, tant T.-G. Roehrich 
avait déjà soigneusement exploité les extraits de Wencker en 
composant son grand ouvrage, il y a près de quatre-vingt-dix ans. 

En outre, nous avons aujourd’hui deux autres recueils de 
textes offrant des documents de haute valeur à l'historien qui 
voudrait retracer un tableau général de l’histoire du protestan- 
tisme strasbourgeois durant la première moitié du xvi° siècle. Le 
premier, c’est la Correspondance politique de la ville de Strasbourg, 


de J.-J. Meyer (1872), les Collectanées de Daniel Specklin, les Annales des 
Frères mineurs de Strasbourg (1507-1510) et les Éphémérides de Jacques de 
Gottesheim (1898). Il est presque inutile de mentionner la Chronique (dite) de 
.Staedel, publiée par un dilettante anonyme dans le feuilleton du Journal 
d'Alsace-Lorraine, en 1905 et 1906, avec plus de bonne volonté que de savoir 
historique. J'ai encore publié la Chronique, dite d'Imlin, pour ses parties 
relatives au xvi: siècle, dans l'Alsatia d'Auguste Stoeber (Mulhouse, 1875). 

4. Aussi ne me suis-je pas astreint à les citer chaque fois, les unes à 
côté des autres, quand elles racontent le même fait, surtout quand il se 
trouvait mentionné dans les extraits officiels de Wencker, cette dernière 
source étant la plus sûre de toutes. | 

2. Il leur y a conservé le nom traditionnel d'Annales de Brant et pour 
-abréger, je me suis résigné à Les citer aussi simplement parce nom de Brant, 
qui n'a rien à faire avec leur texte. | 
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mise au jour par MM. H. Virck et Otto Winckelmann!; le second, 
c'est la volumineuse Correspondance de Bucer avec le landgrave 
Philippe de Hesse, publiée par M. Lenz?. Inutile de rappeler d’ail- 
leurs combien de renseignements utiles on pourra puiser dans 
les Correspondances de Zwingle et de Calvin, renfermées dans le 
Corpus reformatorum de Brunswick ; dans la Correspondance des 
Réformateurs de Herminjard, et bien d’autres écrits. Mentionnons 
enfin l'intéressant recueil d’Autographes du XVI° siècle d’après des 
pièces originales des Archives de Strasbourg, en deux beaux 
volumes in-folio* que nous devons à M. le professeur Jean Ficker 
et à M. l’archiviste Winckelmann, et qu'ils ont enrichi de notes 
biographiques nombreuses et fort utiles, quand il s’agit de ces 
personnages de second et de troisième rang que négligent les 
Encyclopédies modernes. 

Il va sans dire que dans cette notice bibliographique som- 
maire, j'ai dû forcément laisser de côté bien des études de 
moindres dimensions, bien des travaux ayant un mérite litté- 
raire ou scientifique ; aussi rien n’est plus loin de ma pensée que 
de juger indignes d'intérêt tous ceux qui ne figurent pas, soit ici, 
soit dans les renvois placés au bas des pages de mon récit. Mais 
je crois pouvoir dire que l'étude des ouvrages énumérés plus 
haut pourra suffire pour donner à tout travailleur attentif une 
idée exacte et complète du mouvement de la Réforme à Stras- 
bourg. 


R. Reuss. 


1. Politische Correspondenz der Stadt Strassburg (Strassb., Trübner, 1882- 
1898). Le premier volume, dû à M. Virck, embrasse les années 1517-1530, le 
second et le troisième publiés par M. O0. Winckelmann, donnent les pièces 
de 1531 à 1545. Nous n'avons pas eu à les citer souvent, puisque nous nous 
occupions presque exclusivement de l'histoire in{erne de la Réforme à Stras- 
bourg, alors que cette Correspondance est consacrée presque entièrement 
aux affaires extérieures de la république, les éditeurs ayant éliminé de leur 
recueil de près de 2600 pages, « tout ce qui se rapporte aux affaires inté- 
rieures de la cité, vu les -excellents travaux de Roehrich, Jung, Baum, 
Ch. Schmidt et autres » (1, p. 8). 

2. M. Lenz, Der Briefwechsel Philipps des Grossmüthigen von Hessen mit 
Bucer (Leipzig, 1880-1891, 3 vol. in-8). 

3. Handschriftenproben des sechzehnten Jahrhunderts nach Strassburger 
Originalien von Johannes Ficker und Ollo Winchkelmann. Strassb., Trübner, 
1902. 2 vol., fol. 

4. M. le professeur J. Ficker a également publié, à la veille de la guerre, 
un album de portraits des réformateurs et hommes d'État de Strasbourg à 
cette époque, Bildnisse der Strassburger Reformalion. Strassb., Trübner, 
1944, 1 vol. in-4. 


Documents 


SOUVENIRS DES DEUX DUCOS 
1729-1831 


Carrière de Daniel Ducos transmise 
par J. Christophe Ducos à J. Daniel Ducos 
(Suite et fin‘) 


Un sitoyen de Bayonne m'arrêta un jour et me fit venir ches 
lui. Il me dit qu’il connoissoit mon père et ma famille, et me dit 
que si je fréquentois davantage mon camarade, qu'il me rosse- 
roit de coups de bâton; et me récita une bassesse qu’il avoit 
faite, et mena la personne contre qui il l’avoit commuse; que par 
rapport à moi, disoit-il, et à ma famille qui étoit connuë par les 
letres de mon père, l’afaire ne seroit pas portée en justice, 
pourveu que je le quite sur le champ. Cest homme m'engagea de 
prendre un logement dans sa maison, et sa femme de me faire 
mon petit ordinaire. Je l’acceptai, mais pénétré de douleur au 
sujet de mon camarade que j’aimois de cœur. Dès lors mon atta- 
chement pour lui diminua de beaucoup. Je passai police avec un 
maître pour trois mois qui m'avança 48 livres, mais le prix de mon 
ouvrage, que plusieurs maîtres venoit admirer, étoit si modique, 
qu'il me faloit presque tout pour vivre, de sorte que je ne pou- 
vois jamais venir à bout de m'habilier comme j'en avois le désir. 
Mon père ne cessoit de m'écrire toutes les semaines pour me 
faire revenir à Bordeaux, où il étoit venu fixer son séjour durant 
mon absance avec ma mère et toute la famille, par les sollicita- 


4. Voy. plus haut (Bull. avril-juin 1919) p. 144-162. Nous avons pu, 
grâce à l’amabilité de M. F. Schrader, collationner la copie que nous repro- 
duisons, avec l'original. Nous avons respecté l'orthographe fantaisiste de cet 
original, sauf, en remplacant ca et là s par c (c'était) ou un pluriel par un 
singulier (l’auteur confondant sans cesse l’un avec l’autre) où vice versa 
pour ne pas rendre la lecture trop difficile. Nous avons suppléé la ponctua- 
tion et supprimé les majuscules inutiles. 

Now: 
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tions de ma sœur aînée, qui se mit en particulier avec eux. Ils 
étoient malades de langueur sur mon retour. Mais j’étois telle- 
ment antiché de vouloir m'habiller proprement,.à mes dépens, 
que j'excusai toujours mon départ. Dans cette idée, je com- 
mençai de former le projet de m'en aller à Cadix, et de là aux 
isles espagnoles, pour tacher d'y gagner quelque chose plus 
facilement que je ne voyais jour de le faire dans Bayonne. Le 
Seigneur, qui veilloit sur ma conduite, sans m'en apercevoir, ne 
permit pas que j'en trouvai l’occazion. 

J'ai dit que nous avions fait quatre prises sur les Anglais, dont 
les deux premières furent reprises; une qui s’étoit rancçconnée 
pour trente cinq mille livres et la quatrième, arrivée à bon port, 
et qu'on estimoit 80 000 livres. Le corsaire avoit désarmé depuis 
longtemps et les prises vendues sans que personne parlât de 
rien donner aux équipages. Je fus trouver un riche Juif, et lui 
demandai s’il vouloit acheter ma part de la prétention que je 
pouvois avoir à ces prises comme ayant occupé le poste de 
volontaire d'honneur. Il me dit que oui, pourveu que je lui 
aporta un certificat du sindic de l’armement, signé de l'écrivain 
du bâtiment. Je fus prier le sindic de me délivrer ce certificat. 
Il me demanda ce que j'en voulois faire. Je lui en dis la raison. 
« Etes-vous, me dit-il, si pressé d'argent ?— Je le suis tellement, 
lui dis-je, qu'avec un état dont le commerce de votre ville ne 
peut se passer, je n’ai pas trouvé depuis un an le moyen, à force 
de travail, de m'acheter un habit. Il me faut tout ce que je gagne 
pour vivre seulement, je suis malhabillé et j'ai honte de paroitre ; 
Bayonne ne mérite pas d'avoir des bons ouvriers. Je veux me 
retirer, mais je n’ai pas le sol pour me conduire; à peine ai-je 
de quoi payer les lettres de mon père, qui me presse de retour- 
ner auprès de lui dans sa vieillesse. Il n’a que moi de garçon, 
mais comment fairoi-je le chemin sans argent? Je veux 
donc vendre ma part à qui voudra me l'acheter. « Je ne veux 
point me dit-il, vous donner de certificat, mais examiner ce qui 
vous peut revenir et vous le compter moi-même; revenez 
samedi » — J’i retournai, et il me donna d’abord 51 livres, puis, 
faisant réflexion, il y ajouta 3 livres et m'en fit donner quittance. 

Dès le même jour, je reçus une lettre de mon père qui me 
disoit qué ma sœur Izabeau étoit à toute extrémité de vie, et 
qu'elle ne mourroit pas contante sans me voir. Je pleurai beau- 
coup en lisant cette lettre, en détestant ma résistance sur les 
prières d’un père si bon et si tendre. C’en est fait, pour le coup, 
dis-je à mon hôte et hôtesse, je ne donnerai plus un coup d’ou- 
tils dans Bayonne, je partirai demain, coûte qui coûte! Ma 
police de trois mois avec le maître chez qui je travaillai n’étoit 
pas finie, je fus lui dire que je partois demain. Il en fut si faché 
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qu'il ne vouloit pas régler mon compte. Il croyoit au contraire 
que j'irai travailler chez d'autres, il m'assura bien fortement 
qu'il l'empêcheroit. Que vous vouillies ou que vous ne vouliés 
pas, régler mon compte, lui dis-je, je partirai demain! C'étoit un 
vieux intéressé et avare, à qui j'avois résolu bien des fois de 
jouer le tour pour lui emporter quelque avance, mais le bon ange 
du Seigneur, qui veilloit sur moi sans m'en apercevoir, ne permit 
pas que je me fis ce tort. 

J'ai souvant conçu la pensée de faire le mal, quelquefois je l’ai 
fait, et j'en demande encore le pardon. Mais le plus souvent ce 
mal que j'avois résolu de faire a esté empêché par un témoin inté- 
rieur qui medisoit dans la conscience, de ne-pas le faire. Toutes 
les fois que j'ai obéi à ce sentiment de la conscience,je m'en suis 
bien trouvé et j'ai eu la liberté de m'aprocher du bon Dieu {pour 
lui rendre grâces de l’avoir empêché et j'ai eu la paix dans mon 


âme et c'est une bien heureuse paix que de pouvoir aprocher de 


Dieu. Lorsqu'il m'est arrivé, au contraire, de résister à ce senti- 
ment, comme cela m'est arrivé que trop, je n’ai pas eu plutôt 
accompli le péché, que j'en ai eu une peine infinie. Tout ce que 
je voyois, ou que j'entendois sembloit me reprocher et demander 
satisfaction de mon iniquité. Mais la plus cruelle des peines est 
celle de n'oser approcher du bon Dieu. L'âme procédent du bon 
Dieu en qui elle est naturelement antée et enrassinée, réclame et 
demande de demeurer attachée à son tronc. Si le péché l'en 
sépare, elle est très mal à son aise et très malheureuse, et le 
péché porte avec soi cette punition, qui est assez grande à mon 
avis, dès qu’elle trouble la paix. Or, il n’y a point de bonheur, là 
où il n’y a point de paix. 

Mon maître règla mon compte, et comme il vit ma sincérité 
au sujet de mon départ, il ordonna à mon hote d'apporter du vin 


qu'il vouloit boire avec moi. Il fut ému en me quittant, ainsi que 


mon hôte et hôtesse, et surtout mon ancien camaraile, à qui 
j'avois donné un repas avant de partir, avec cinq ou six autres. 
Je sacrifiai six livres à cet effet avec plaisir; le peu d'argent que 
j'avois eu du reste de mon compte avec mon maître, joint 


aux 54 livres que j'avais retirées de mon voyage, me suffirent. 


pour m'acheter une culotte d’une belle panne noire, une petite 
veste d’écarlatinne, une paire de bas de laine fins, et une paire 
d’escarpins. Avec mon habit, quoiqu'uzé, j'étois passablement 


bien. Il me restoit encore 17 livres pour mon voyage, outre quatre: 


mouchoirs d'indienne, alors de contrebande, que je croyois être 
superbes pour mes sœurs mais le marchand m'’avoit trompé, ils 
ne valoient rien. Mon camarade m'accompagna une lieue et me 
. quitta avec un grand regret. Il vint quelques années après à Bor- 
deaux. Tout étoit changé alors chez moy. Il se réjouit de mon 


Qui 1 : 
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état, repassa à l'Amérique, où il avoit fait une honnête fortune. 
Je passe sous silence la triste et malheureuse fin, que j'appris 
qu'il avoit faite avec un trop grand nombre de jeunes gens, la 
plupart issus des familles distinguées de Bordeaux. Cette nou- 
_velle m'affligea et me pénètre encore de reconnaissance envers le 
Seigneur. Si je l’avois suivi, j'aurois peut être subile même sort. 


Seigneur je ne puis m'exprimer 
Sur ta tendre conduite 

Jamais je ne pourrai t'aimer 
Comme tu le mérites, 


La première journée, je rencontrai un jeune officier de Royan, 
qui se retiroit des prisons d'Angleterre. Il avoit été mis à terre à 
Cadix et avoit fait presque toujours son chemin à pied. Il était 
incomodé à ses pieds par la fatigue du voyage et se retirait à 
Royan par Bordeaux. Il ne lui restoit que sept à huit livres pour 
se rendre à Bordeaux. On ne peut dire la joie qu’il eut de m'avoir 
rencontré. Il en bénissoit Dieu, j'en étois aussi bien aise pendant 
quelques heures. Mais, m'apercevant qu'il ne pouvoit marcher 
autant que moi, je craignais qu’il ne me fût à charge. Sur le soir, 
faignant d'aller commander le souper à Dax, je le dépassai, 
nonobstant ses instantes prières. Mais je voulois le tromper et me 
défaire de lui. En effet, je passai outre de deux lieus mais je fus 
bien châtié de cette infidélité. Je forçai ma marche pour arriver à 
un vilage, j'en fus si accablé de fatigue que je ne peus manger. 
Je crus sérieusement d’avoir là une maladie. Ce sera, disois-je, 
pour la punition d’avoir trompé ce pauvre jeune homme. Quand 
à lui, il se rendit au lieu désigné ; ne m'y trouvant pas, il en eut 
une grande douleur. J’avois aussi beaucoup de reproche de l'avoir 
trahi. Le bon Seigneur voulut que je n’eus rien de ce que je 
craignois. Après avoir bien lavé mes pieds par le conseil de 
l’hotesse, ce qu'elle fit elle-même, n’en ayant pas la force, elle 
me mit dans son propre bon lit, après y avoir passé du sucre 
dans le bassin. Je ne m'éveillai que la trop haute matinée, fes 
restauré que si rien n'eut été. 

Je marchois seul bien vigoureusement et je ne m 'alisndots 
pas que le jeune homme que j’avois trahi la veille eu peu 
m'ateindre. Mais combien grande fut ma surprise et ma confu- 
sion, lorsque sur les onze heures, j'entendis claquer un fouet. 
En tournant la tête, je vis un homme à cheval et un autre à pied 
qui l'accompagnoit. Et comme il m approchoit de plus près, je 
vis que c'étoit lui-même. Ce fut pour moi un terrible moment. Je 
ne savois que devenir. J'aurois souhaité pouvoir m'enfoncer 
dans la terre pour éviter son aproche. En m'’abordant il me dit : 
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Vous voilà donc, Monsieur. Sans doute vous m'avez pris pour un 
voleur pour m'avoir quité d'une manière si honteuse! — Si 
telle a été votre idée, sachez que je ne le suis point. Je ne suis 
que malheureux, mais si je puis atteindre Bordeaux, je serai plus 
au large. J'ai les pieds malades, j'ai pris ce cheval, mais quand 
je n'aurai plus d'argent, je mendierai jusqu'à Bordeaux. Je lui 
promis fidélité, résolu de mendier plutôt avec lui que de l’aban- 
donner. Nous fimes donc notre route. Il me fut à la vérité à 
charge, mais une bonne compagnie. Il étoit temps d'arriver, il ne 
me restoit, en arrivant, que cinq sols et demy. 

J’arrivai donc à Bordeaux, auprès de mon père et de ma mère 
en 1748, dans l’année où la paix s'était conclue et au tems que la 
famine étoit au pays. Je n’entreprendrai pas d'exprimer la joie 
qu'eurent mes tendres parents de me revoir. Il y avait trois ou 
quatre ans qu'ils ne m'avoit pas vu. Ils s’étoient rendus à Bor- 
deaux dans l’intervale de mon voyage. 

‘C'étoit véritablement l'enfant prodigue entre les bras d'un bon 
père; il me serroit sur son sein entre ses bras en versant des 
larmes sans jamais pouvoir prononcer une parole, et il sortit de 
la chambre sans dire mot pour pleurer à son aise. Ma mère qui 
croyoit être en rêverie ne pouvoit se figurer que ce fut son 
Daniel. Elle se jettoit sur moi à corps perdu, comme en fré- 
nésie ; ses cris de joie et ses larmes assemblèrent les voisins qui 
vinrent pleurer avec elle sans presque connaître encore ni mon 
père ni ma mère. Mes sœurs eurent aussi une fort grande joie de 
me revoir. 

Ma sœur aînée qui avait fondé la première son établisssement 
et avait attiré auprès d'elle mon père et ma mère, me vit auprès 
d'eux avec beaucoup de satisfaction pour s’aider de mon côté à 
soutenir la famille. Et comme elle eut des bontés pour moi dans 
mon aprentissage, je la priai de souffrir que [je] travaillasse de 
mon côté jusques à ce que nous aurions gagné ensemble cinq 
cents livres qu’elle retireroit seule, pour la bonnifier des peines 
et petits fres qu'elle avoit fait pour moi, ce qui fut accepté de sa 
part et exécuté. 

Je m'adonnai tout d'abord à la vie paisible et tranquille, en 
suivant ma profession, et je n’avois pas encore eu un tems si 
heureux; j'étois chéri de toute ma famille et je la chérissois à 
mon tour. 

Dans ce train de vie réglé, je cherchai d’abord la compagnie 
de braves garçons que je peus fréquenter, non adonnés à de 
grossiers libertinages. J'en trouvai à peu près comme je le vou- 
lois, mais trop morts et trop bornés pour avoir des entretiens 
avec eux sur le salut de l’âme que je cherchois. Leur plaisir 
étoient les petis jeux de cartes, la dance, la promenade, les cola- 
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tions aux fêtes et dimanches à la campagne dans les auberges ce 
qui me plaisait aussi; mais mon cœur soupiroit souvent pour 
autre chose, sans savoir quoy. 

Ma mère et ma sœur avoit déjà formé de leur cotté leur 
société de jeu et d’autres amusements, auxquels je participai le 
plus souvent; mais rarement si Je m'en retirois sans avoir 
quelque chose dans la conscience qui me disoit bien fortement 
que ce train de vie n'étoit pas ce qu'il me falloit. J’avois souveat 
des entretiens avec ma sœur à ce sujet, qui en convenoit avec 
moi. Quelquefois nous prenions des résolutions de quiter cela, 
mais nous étions sans force pour l’exéculion et nous retournions 
à notre train. Nos amis nous donnoit des festins; nous en don- 
nions à notre tour. Un jour que j'étois plus angoissé sur ce train 
de vie qu'à l'ordinaire, et mon tour de donner le repas étant venu, 
j'avois mis d'avance 12 écus à part pour notre dit repas. Je dis à 
ma mère et à ma sœur : Quand finirons-nous ces misères et qu’en 
avons-nous le lendemain ? N'est-ce pas folie que de perdre son 
tems et de dépenser de l’argent pour des choses d’où il ne nous 
revient que de la peine au cœur”? Ne vaudrait-il pas mieux tra- 
vailler à notre salut en lisant et en nous instruisant? Ma mère et 
ma sœur me répondirent comme à l'ordinaire que j'avais raison, 
mais il leur en coutoit d'abandonner de jouer. C'était chez elles 
une sorte de passion. Ma résolution était prise de ne point donner 
mon repas. C’étoit chasser nos amis. 

Je laissai, en effet, passer le tems sans inviter personne; 
voilà qui fut le signal du divorce avec ces dits amis, qui depuis 
nous ont fait souffrir bien des choses par leur noire malice. Mais 
le fidèle gardien d'Israël nous a fait voir dans la suite qu'il ne 
dort ni ne sommeille point pour la défense de ceux qu'il lui plaît 
protéger. Avant que je te connusse, cher Seigneur, lors même 
sans deute que je n'étais que comme un peloton, {u avais des 
vues dans ta gratuité et ta miséricorde sur moi, qui ne suis pour- 
tant qu’un bien pauvre pécheur. 

Étant à peu près débarrassé de cette espèce d’esclavage, je 
m'adonnai à beaucoup de lecture. Je sentois bien en moi des 
atraits fréquents de l'empire que le bon Dieu voulait avoir sur 
mon cœur, je trouvai aussi que cela étoit juste. Je priai et je 
lisois beaucoup dans toutes sortes de livres de dévotion, je fai- 
sois mille résolutions de me convertir, mais cela ne duroit que 
quelques heures, tout au plus quelques jours. Je cherchois à 
avoir seulement un ami pour me lier avec lui sur le fondement 
de la Sagesse et de la Religion. Ceux que je fréquentois jusques 
là n’étoient pas mon afaire, quoique des braves gens. Je cherchois 
dans toutes sorte de livre ce que je ne trouvois pas parmi mes 
camarades. Mais je cherchois inutilement. En ce tems là je me 
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liai avec Pierre Boé. C'était l'ami qui me convenoit. Nous vinmes 
en effet inséparables et très intimes, jusqu’à ce qu’il partit pour 
Neuwied en 1714 avec Mr Fries. 

J'aimois mon ami Boé et j'en étois aimé. Il étoit simple et 
intègre, je craignois de déranger son bien-être en lui parlant des 
doutes que mes trop assidues lectures avoient produit dans mon 
esprit. Je fus environ un an dans des détresses inexprimables. Je 
doutois de la vérité de l'Écriture Sainte; les preuves de certains 
auteurs que j'avois lus, loin de me guérir, m’avoient mis dans le 
plus grand embarras. Mais comme mes doutes êtaient involon- 
taires, je concervai toujours un souverain respect pour la Reli- 
gion. Je n’avois encore jamais vu aucun ministre, ni participé au 
sacrement et je couservai toujours l'idée que si j'avois le 
bonheur de voir un ministre je serois guéri de tout. 

Vers l'année 1752, Mr Pelissier passa. Je fus invité avec ma 
famille à participer à la communion, avec mon ami Boé. Je m'en 
approchai sans savoir trop ce que je faisois, mais avec une dévo- 
tion et en même tems un tremble inexprimable. J'étois résolu 
dès lors à ne vivre que pour le Bon Dieu et,.en embrassant mon 
ami Boé, je lui dis que dorénavant, il nous faloit vivre en Dieu et 
et pour Dieu tous les jours de notre vie, puisqu'il venoit de nous 
recevoir dans son alliance. Mon ami Boé recut-et accepta cette 
offre de tout son cœur, avec bien plus. de solidité que moi. Nous 
ne nous aimions plus comme amis, mais comme frères. 

Bientôt après, je fis faux bond à ma promesse. Je résonnai de 
nouveau, et donnant trop de cours aux pensées de mon propre 
esprit, il me vint des doutes sur l'existence de Dieu. Je cherchois 
à comprendre ce qui est incompréhensible. Les entretiens que 
j'avois trop souvent avec certains prétendus .philosophes, ne 
contribuèrent pas peu au dérangement de ma paix; j'avois l’âme 
toute troublée par mes extrêmes angoisses. Je cherchai du 
secours dans la lecture, mais je n’en trouvai point; les écrits de 
M. Saurin ne me soulageoïient pas non plus. 

En 1753, on me dit qu'il y avoit en ville un jeune homme qui 
avait une facon de penser toute extraordinaire. Boé, qui l’avoit 
vu avant moi, me conseilloit beaucoup de le voir. Ma sœur aînée 
me disoit que c’est un ange. Combettes ! avec lequel j’étois aussi 
lié, me disoit de son cotté, que s’il pratiquoit ce qu'il disoit, 
_c'étoit véritablement un Ange de Dieu. Je n'entendois enfin 
parler que de frère Kenol. J’étois froid à tous ses récits et à tous 
ses éloges. Je leur répliquai qu'il ne pouvoit pas être plus savant 
que l’Écriture Sainte et que M. Saurin. Boé insistait toujours en 
me disant : « Vois-le, et ensuite tu en jugeras ». Jusques là rien 
n'excitoit ma curiosité. 


1. L’orthographe véritable est probablement Combett. 
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Un jour de la semaine avant Pâque, de cette année 1753, je 
fus chez mon cordonnier, nommé La Brousse, pour me com- 
mander des souliers. Étant dans la boutique, je vis dans l'arrière 
boutique une Ml Dubouche, que je connoissois, et que je savois 
avoir des principes de religion singuliers. J'’avois lieu de le croire 
par une conversation que j'avois eu avec elle quelque tems avant 
sur la Religion, m'ayant fait des réponces qui ne m'édifiait pas. 
En avançant dans ladite chambre ou arrière boutique, je vis un 
jeune homme qui s’avance aussi à moi d'une manière très gra- 
cieuse qui me complimenta aussi, à quoi je répondis. 

« Vous êtes, me dit-il, le frère de M® Jouanet? — Oui, lui 
dis-je. — J'ai beaucoup, me dit-il, entendu parler de vous, et je 
désirois de vous voir et vous connoître ». Cet entretien fut court 
et se termina en complimens. En prenant congé d’eux, il me 
demanda si j'alois au Chartron ; — Oui, Monsieur, lui dis-je. — J'irai 
donc me dit-il, avec vous. — Je le veux, lui dis-je avec plaisir. 

Il m'entretint le long du chemin de la Société des Frères 
Moraves, comme ils avoit souffert pour le nom de Jésus-Christ, 
et qu'étant presque entièrement éteints par la persécution, 
quelques-uns d’entre ceux qui restoient encore, s’éloient réunis 
pour ne vivre dans le monde que pour Lui seul, et sortir de leur 
pays pour aller annoncer aux autres nations et religions que le 
Sauveur étoit mort aussi pour eux, que jusques ici, le Seigneur 
avoit béni leur témoignage d’une manière si merveilleuse, qu’on 
comptoit les frères par milliers, de plusieurs diverses nations de 
la terre. 

Il-discouroit de cette manière sans que cela me fit impression, 
lorsque arrivant devant ma porte, je crus le quiter et le saluer. 
— Est-ce ici, me dit-1l, que vous restés? - Oui, lui dis-je, vou- 
_lez-vous entrer? — Il l’accepta et monta dans la chambre où 

étoient mon père et ma mère. — Voici, leur dis-je, un Monsieur 
qui est un brave homme, et qui aime le Seigneur de tout son 
cœur. C'est un de ceux, dis-je à mon père, dont je vous ay tant 
entendu parler dans mon enfance et desquels vous m'avez donné 
une si grande idée. 

Mon père connaissoit l’histoire des anciens Vaudois et Albi- 
geois, des Hussites et Taborites et des anciens Moraves dont je 
lui en avois entendu parler en famille, n'étant qu'un enfant. Il 
disoit que c’étoit là qu'avoit été les meilleurs chrétiens. Dès qu'il 
eut connu frère Kenol dans la suite, il me recommanda de m'at- 
tacher à ses gens-là, que s’étoient les meilleurs chrétiens qu'il y 
eut dans le monde, il l’assuroit comme s’il les avoit vus. 

Mon père et ma mère firent donc un gracieux accueil au frère 
Kenol qui depuis, nous venoit voir tous les soirs, soit pour y 
souper, ou‘passer l’après-soupée. 
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Je fus assez long à donner ma confiance à ce frère, quoique 
je l'aimai tout d'abord. Un soir sur tous les autres, qu'il avoit 
soupé avec nous, où j'avais eu beaucoup de plaisir et de 
bénédiction, le frère étoit pénétré d'une grâce qui resplendis- 
soit sur sa face. Cette heure bénie fut troublée par la visite de 
trois jeunes hommes, dont un, qui enseignoit à chanter les 
psaumes, et qui, à cause de cela, se croyoit le plus grand saint 
du Paradis, nous troublèrent par leurs babils. C’est de ce soir 
là que date l’époque de ma liaison avec les frères. Le babil, 
dis-je, et la confusion de cette visite interrompit notre bien-être. 
Frère Kenol s’assit dans un coin et ne dit plus mot, n'écoutait 
même pas ce qui ce disoit dans la chambre. Quant à moi, en qui 
la grâce du Sauveur s’étoit faite sentir dans le souper, je fixai 
toute mon attention sur le frère Kenol qui ne disoit mot. Je vis 
sur son visage une sainte confusion et je crus lire dans son 
cœur une componction qui exitoit mon envie. Voilà! pensais-je, 
cet homme qui est plein de ses heureux sentiments que j'ai 
éprouvés dans ma jeunesse sans savoir d'où ils venoit! certaine- 
ment ce sera un homme de Dieu. Il y a toute aparence, disois- 
je, qu'il tire la jouissance de ses grâces intérieures de la com- 
munion et des conversasions qu'il dit avoir avec Jésus-Christ. Je . 
me réjouis dès lors d’avoir fait cette découverte, je crus avoir fait 
une riche trouvaille pour calmer ses angoisses, et retrouver le 
chemin à la jouissance de ses heureuses choses que j’avois tant 
de fois éprouvé dans mon enfance et que je conjecturois bien 
procéder du Bon Dieu. Mais je n’en savois rien et je ne connais- 
sois pas le Seigneur Jésus, quoique j'avois lu bien des fois le 
Nouveau Testament. 

Il me tardoit dès ce moment de voir le frère Kenol en parti- 
culier pour m'expliquer avec lui de ce qui se passait dans mon 
cœur, au sujet de ses impressions bénies de jadis et sur mes 
doutes et angoisses présentes. Je le vis bien des fois depuis ce 
moment, mais toujours en compagnie, et je n’osois dire à per- 
sonne qu'il me rouloit des pencées d'athéisme, crainte de 
m'atirer leur exécration. 

Un dimanche, après midi, étant à promener au bois de 
Rivière où étaient Boé, Lacombe, Combettes d'Amsterdam, frère 
Kenol et moi, ne pouvant résister plus longtemps, je priai la 
compagnie de me laisser seul avec frère Kenol. Les ayant dépassés 
à ne pouvoir nous entendre, je lui fis l’aveu de tout ce qui se 
passoit en mon cœur, et je m'ouvris à lui aussi ingénument 
qu'il me fut possible, quoi qu’en tremblant, car j'avois honte de 
mes sentiments. 

Il me consola beaucoup, en m'assurant qu'il avoit été long- 
tems dans de pareilles pensées, qu'il n’en avait été guéri qu'en 
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donnant son cœur à Jésus-Christ. Il me conseilla d'en faire de 
même, m'assurant avec force que je m'en trouverois bien ; qu’au 
lieu de ses détresses qui provenoit de mon incrédulité, je trou- 
verai grâce et félicité, et l'assurance de mon pardon dans son 
sang; qu'au sujet de mes pensées épicurienes, je n’avois qu’à 
lire l’épiître de saint Paul aux Romains. Je crus tout ce qu’il me 
dit, il me tardoit déjà d’être à la maison pour lire cette épitre. 
En vérité, 1! me seroit impossible de décrire ce que mon cœur 
santit en la lisant. À mesure que je trouvois qué la foi en Jésus 
Christ étoient le seul et unique fondement du salut, mon cœur 
se sentoit échoffé d’une flame d'amour pour lui si véhémente, 
que je disais souvent : « C’en est trop! Seigneur! je ne suis pas 
capaple de le porter ». La joye d’avoir trouvé cette trace me sui- 
voit partout jour et nuit. Tout ce qui étaient en moi étoient plein 
de Jésus. Si j'avois eu mille vies et autant de cœurs, je les y aurois 
tous donnés avec allégresse. Je m’adonnai dès lors à la lecture 
de toute l'Écriture Sainte, je trouvoi que Jésus était partout, 
tant dans le vieux que dans le nouveau Testament. Je ne pouvois 
me lasser de la savourer comme si je l’avois mangée. Ses senti- 
ments étoient si forts que je faisois des fautes et oubliais les de- 
voirs attachés à mon état. Ils m'empêchoient souvent de manger; 
mon père crut que j'en tournerais la tête. Mais comme il avoit 
lui-même beaucoup de respect pour la chose en elle-même, il ne 
m'en fesoit aucun reproche. Il craignoit d'offenser Dieu en cher- 
chant à me détourner, et se détestoit souvent sur la propre 
dureté de son cœur. J’aurois voulu alors que tout le monde eut 
connu et aimé le Sauveur! Je parlai de lui à tous mes amis, ce 
qui, dans la suite, m’atira bien des contradictions et des peines, 
jusqu’à être exclus pendant trois ans des assemblées religieuses 
avec toute ma famille. 

Je me liai dès lors avec le frère Kenol, avec M°° Lassalle, la 
sœur Lidie et mon ami Boé d’une manière plus intime que 
jamais. Il y eut un nombre de personnes réveillées par la visite 
de frère Kenol dans notre ville, entre autres M. de Villette, que 
j'aimois beaucoup, et qui s’en alla au Sauveur peu de tems après, 
heureux et contant. Plusieurs dames et Messieurs, mais qui ne 
tinrent pas bon, Combettes lui-même, le plus zellé au commen- 
cement, se laissa détourner et chercha à me détourner à moi- 
même. Mais le Seigneur m'a soutenu, l'exemple de la chère 
S' Lassalle m'a fait du bien, elle m'a aimé et fortifié dès le com- 
mencement avec une constance maternelle et non interrompue. 
La chère Lidie m'a etté tant qu’elle a vécu d’une grande édifica- 
tion. Mon ami Boé m'étoient un compagnon fidelle, droit, simple 
et intègre. Je suis encore pénétré de reconnaissance pour le bien 
que son exemple m'a fait. Nous commençàmes à faire des petites 
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sociétés et notre rendez-vous était chez M. Begoule, une ou deux 
fois la semaine, mais surtout le dimanche, au nombre de sept à 
huit personnes. Nous éprouvions efficacement dans nos cœurs 
celte promesse que le Sauveur fit à ses disciples, que là où il y 
en auroit deux ou trois assemblées en son nom, il seroit au milieu 
d'eux. Il est impossible de dire le plaisir et la bénédiction que 
nous avions ensemble. L'intervale qu'il y avoit d’une entrevue à 
l'autre nous paroissoit à tous fort long; et quand nous étions 
ensemble, les demi-journées nous sembloit des momens. 

Quelque petit nombre que nous fussions, cela ne resta pas que 
de faire beaucoup de bruit dans notre ville. Les Ministres et 
quelques uns des anciens firent tout ce qu'ils peurent pour nous 
détourner. Quelques autres voulait faire pendre le frère Kenol. 
Le mari de M": Lassalle vouloit faire divorce et se séparer d'elle. 
La chère Lidie fut batue de ses parans et restreinte de son dot, 
frère Boé persécuté de son bourgeois, et refit son testament d’où 
il retrancha d’une partie. J'étois un de ceux à qui on pouvoit 
nuire le moins. Mais les anciens furent défendre à tous mes meil- 
leurs amis de ne pas me fréquenter, disant que j'étais un homme 
dangereux, et que j'avois tombé dans des sentimens d’un fana- 
tisme pernicieux. Cependant plus on machinoit contre nous au 
dehors, plus le Seigneur nous fesoit sentir sa grâce, et plus sa 
parole qui abondoit en nous pour nous fortifier, par la lecture 
des discours, des journeaux et des cantiques, par la parole de 
Dieu, et par la correspondance que nous avions déjà avec les 
frères. 

Après bien des grâces que le cher Seigneur avoit fait à ma 
pauvre âme criminelle, après avoir senti sa proximité tant de 
fois, comme s'il eût été vizible, après en avoir tant parlé avec 
tant de goût et de sentiment, après avoir écrit tant de letres à 
bien de mes amis pour les engagerà donner leurs cœurs au Sau- 
veur, je tombai encore dans le resonnement sur la divinité du 
Sauveur. Mon Dieu, dans quel goufre d'angoisse ne ne trouvai-je 


pas à c’est égard. Je me regardois comme un homme perdu et 


entièrement perdu. Je ne savois que devenir. Je souhaitai sou- 
vant de n'avoir jamais connu ni le frère Kenol ni ses principes. 
C'est homme, pensai-je, au lieu de me donner la paix, me l’a ottée. 


Ne vaudrait-il pas mieux que je fus une bette ou que je ne fusse 


jamais né que de traîner une vie sans aucune certitude et aussi 
misérable que celle que tu traîne. J’aurois voulu qu'il eut fendu 
les cieux et qu'il me fut aparu. C’est l’époque de ma vie la plus 
malheureuse que j’aye passé. Il faut l'avoir éprouvé comme moi 
pour le croire. Ses pensées me durèrent au moins un an, mais 
comme elles étoient involontaires et que je ne cessai pas de prier 
et de crier après la foy en son nom, il m'a suporté en ses grandes 
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compassions. Maintenant je crois qu’Il est Dieu surtoutes choses, 
béni éternellement, 

Je crois qu'il est Dieu, parce que je le trouve écrit dans toute 
l'étendue de la Sainte Ecriture Je le crois, àcause que cette parolle 
s’acorde parfaitement avec mon âme, je le crois parce que hors de 
cette heureuse voie, il n’est point de vraie joie. Je le crois parce 
que, dans la communion avec lui, je goûte un vrai bonheur, et 
que toute autre communion m'a été nuisible. Mes meilleurs amis 
m'ont manqué une fois ou autre, mais le Seigneur Jésus ne m'a 
jamais manqué. Il a réalisé en moi «mille fois ce qu'il a dit : In- 
voque moi au jour de ta détresse, je t'en retirerai, Venez à moi, 
vous tous qui êtes travaillés et chargés, je vous soulagerai, Je 
reçois donc de tout mon cœur pour mon Christ et mon Seigneur, 
cet agneau saint et inocent,.qui versa pour moi tout son sang, 
trop heureux de l'avoir pour Dieu, et protecteur fidèle. L'homme 
est pécheur, pauvre et misérable, qu'il cherche son bonheur où 
il voudra, il ne le trouvera point hors de la communion avec 
Jésus. Qu'il invente toute sortes de choses, et qu'il suive tout ce 
où son imagination pourra le conduire, au lieu de trouver le 
bonheur qu'il recherche, il ne trouvera que mille peines, outre 
qu'il ne veuille s’étourdir. Mais la communion avec le Seigneur 
Jésus remplit le cœur de mille plaisirs réels et solides. Les con- 
versations que j'ose faire avec lui, si simples qu’elles soit, sont 
accompagnées de mille douceurs. 


Rien n'est plus réjouissant 
Pour une ame criminelle, 
Que de vivre dans son sang, 
C'est bien la Vie éternelle. 


Lorsque j'ai fait quelque faute, même involontaire envers quel- 
qu’un de mes amis, avec le meilleur de mes frères, J'ai trouvé 
plus difficilement mon pardon, que lorsque j'ai manqué envers le 
Seigneur Jésus. Avec les premiers, il m'a fallu des justifications, 
des satisfactions, mais mon cher Sauveur n’a voulu d’autres 
vengence que de pardonner l'offense. Loin de m’en chagriner, il 
m'a prévenu, par ses regards propices. Un seul coup d’œilsurses 
souffrances, sur ses yeux affables, la paix a été faite. Qu'on 
rasserable donc en un cœur, le respect, la douceur des hommes 
sur la terre, des anges dans les cieux, mon agneau débonnaire, 
toujours de beaucoup les surpasse tous; quel cœur bon et doux. 

Nos sociétés, composées des sieurs Lassalle, Lidie, la famille 
Bezoule, Boé, la Brousce et ma famille qui étoient alors ma sœur 
Jouanet, Izabeau et Marie se continuèrent jusqu’à l’arrivée du 
frère Ringmacher. En 1755, comme notre petit troupeau n'avoit 
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encore rien de régulier, il fut rester chez le sieur Rigaud aux 
solicitations de M" Lalanne. Notre frère Ringmacher eut beau- 
coup à souffrir du dit Rigaud. C’étoient à peu près notre Alexandre 
le forgeron de Saint Paul et le frère Ringmacher ne peut rester 
avec nous que peu de mois. Il étoient dans notre ville lorsque 
mon père décéda en 1756 le 8 mars. Mon père s’en alla au Sauveur 
en âme réconciliée. 

En 1757, jeux une grande maladie d’une inflammation de bas- 
ventre; je restai environ 16 à 18 jours sans aller à la selle. J'avais 
épuisé toute la médecine, et on me regardoit sans ressource ; une 
consulte de médecins délibérèrent de me percer le ventre, ce qui 
devait se faire le lendemain. J’étois sur le bord du tombeau, etsi 
on m'eut percé c'en étaient fait de moi. Les médecins à peine 
étaient sortis de la chambre que le céleste médecin me fit sa 
vizite; un dévouement me prit, si terrible pendent toute la nuit, 
qui opéra ma guérison. Mais la maladieavait été‘si cruelle, que je 
restai cinq mois entiers en convyalaissance, et un an avant d'avoir 
repris mes forces. 

On me conseilla d'aller prendre l'air natal, ce que je fis et je 
fus loger ches mon oncle Ducos. J'avois toujours aimé leur fille 
unique depuis sa jeunesse et je conservai toujours une secrette 
inclination dans mon cœur pour elle. La trop proche paranté me 
faisoit cependant un peu de peine, mais surtout, la religion 
catholique romaine, dans laquelle je la voyais élevée, m'étoient 


un obstacle insurmontable. Un jour, une amie de ma cousine 


(Me Manon Poudensan) me pressoit à lui dire quelle personne 
Javois fixée pour être mon épouse, et si elle étoit à Bordeaux ou 
ailleurs. Nulle en nulle part !lui dis-je. Elle ne voulut pas le croire 
et me persécula pour lui dire laquelle j'aimai le plus, car J'étois 
résolu de retourner à Bordeaux sans dire mot à cause de la diffé- 
rence de religion de ma cousine à la mienne. Après les instances 


de M! Manon, je lui ouvris mon cœur, je lui dis que je ne voyois 


pas une personne que j'aimas!sse] plus que ma cousine, et que je 


m'estimerais heureux de l'avoir pour femme, mais que les diffi- 


cultés étoient absolument insurmontables. Un tressaillement Ha 
prit à cette déclaration et m'assura qu'il n’i avoit absolument 
point d’obstacle, que ma cousine pensoit intérieurement comme 
moi, ainsi que sa mère et qu'ils ne la marieroit jamais qu'à un 
protestant; que si elle alloit quelquefois à l'Eglise Romaine, ce 
n'éloient que par certaines raisons. 

Cette ferme assurance qu’elle m'en donna et qui favorisoit 
mon inclination, car j'aimai déjà beaucoup ma cousine, me mit 
hors de moi de plaisir et de joye. Dès la même semaine mon 
mariage fut arrêté à la joie réciproque de son père et de sa mère, 
ainsi que de ma mère et de toutes mes sœurs. 
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Nous accomplimes notre mariage sans m'expliquer d’un seul 
mot avec ma cousine ni avec sa mère touchant l’article de Reli- 
gion qui me tenoit cependant le plus à cœur. 

Dès lepremier matin, je dis à ma femme : 0 que je m'estimerois 
heureux de vivre avec vous le reste de mes jours, — dès aujour- 
d'huiiln’y a que la mort qui puisse nous séparer — si Seulement 
j'étois bien assuré que nous ne fussions désormais qu'un cœur et 
qu'une âme, et que vos sentimens et les miens se trouvassent 
n'être qu'un dans un même esprit. Vous savez que tous nos 
parans ont etté protestans, et qu’ils ont beaucoup souffert pour 
cette cause. Faisons, je vous prie, honneur à leur foy et à leur 
mémoire. Je n'eus pas besoin de faire un long discours. Ma chère 
femme m'embrassa en me disant: Sic'estlà votre inquiétude, je 
vous prie d'être bien tranquille. Votre peuple sera mon peuple, 
et votre Dieu sera mon Dieu. Je n'ai ni ne veux avoir d’autres 
sentimens que les vôtres; c'est à vous à m'instruire par vos 
lumières et par votre exemple; je les suivrai ainsi que tous vos 
conseils, et nous vivrons en sorte que nous puissions nous 
attirer la bénédiction de Dieu pour nous. 

En vérité, de tous les momens de plaisir que j'aye eu dans 
ma vie, Celui-ci a été un des plus grand. J’aimai ma nouvelle 
Epouse pour bien des choses personnelles, maintenant je la res- 
.pectai. Ma tendresse pour elle a été, depuis, au-dessus de toute 
expression, je remercie encore le Seigneur de cet heureux lien. 
Il y a, je le seis, d'heureux mariages dans le monde, mais par la 
grâce du cher Seigneur, le nôtre sera mis dans le premier rang. 
Combien de fois nous sommes-nous dit l’un à l'autre: Prenons 
garde que notre amour n'aille pas trop loin, méfions-nous de 
nous-mêmes, et prions le Seigneur qu'il ne permette pas que la 
Créature inter /ienne sur les droits du Créateur. 
= J'avois combiné mon mariage de concert avec ma famille, 
sans en rien dire aux frères el sœurs, pas même à mon intime 
ami Boé ; je pençai qu'ils auroit travaillé à m'en détourner, et mon 
cœur qui y élaient porté tout entier ne vouloit point de conseil 
là dessus. J’avois tort sans doute, et je n’agissois pas à leur égard 
avec fraternité, aussi cela me fesoit passer des moments bien 
critiques ; je prévoyois qu'ils ne prendroit pas bien la chose 
comme ils en avoit raison. Mais le désir que j'avois d'épouser ma 
cousine prévalut sur les reproches que je m'en fesois et sur ce 
que j'aurois à subir de leur part. 

Le propre jour que j'épousai fut le 23 janvier 1758 à 9 heures 
du matin. Le frère Cossard arriva à Bordeaux le soir du même 
jour. Il se logea à l'Hôtel-Dieu en Ville, et s’adressa à moi direc- 
tement. C’éloient le soir de ma noce. Par un billet qu'il m’écrivit 
avec un crayon, de venir à cette auberge, qu'il y avoit là un étran- 
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ger qu'il vouloit me parler, je mennai avee moi mon beau-père, 
crainte que ce ne fût quelqu'un qui voulûl me surprendre. Je 
laissai mon beau-père en bas dans la cuisine, et je montai pour 
voir qui s’éloient. Au premier abord, je fus frapé de voir un 
homme de si bonne mine. Il m’embrassa tendrement en me 
disant: je suis Cossard votre frère. 

Cette parole faillit me jeter à la renverse. Je savois que les 
frères étoient d'honnêtes gens.Je savois que j'élois oblique avec 
eux à l'égard de mon mariage, que j'avois accompli il ni avoit 
que quelques heures. La présence de cet aimable frère fil une 
confusion si extrême dans tous mes sens, que je ne savois que 
dire, ni comment me tirer d'avec lui. Après m'avoir raconté son 
voyage pour l'Egypte il avoit détourné son chemin pour nous 
voir, après m'avoir montré ses instruments de chirurgie et de 
médecine, et raconté sa chüûte de cheval, je lui comimançai une 
converssasion qui ! (le reste de la phrase est biffé).…. 


LES TEMPLES DE NAUROY 
(A propos d’une requête adressée en 1832 


au Consistoire de Paris) 


Introduction : Une Église « sous la croix » au xvin® et au 
xx° siècle. — I. PAisEs consacrés au culle depuis la Révolu- 
ion jusqu'en 18 — Il. Les anciens et diacres signataires 
de la requête de a — II. Le temple inauguré en 1834. — 
IV. La paroisse officielle (1837). — V. Pendant la guerre 
(1914-1917). 


, 


Pendant la guerre ont élé occupés par les Allemands, 
repris par les Anglais, et finalement ruinés l'un après 


1. Note de J. D. Ducos : lei finit la relation écrite par mon grand-père des 
événemeus de sa vie; € ‘est le jour même de son mariage qu il cessa d'écrire 
sa biographie. 

Dans une note manuscrite qu'il a-couchée sur le feuillet de garde d’une 
Vie de Spangenberg, évêque des Frères moraves au xvrn* siècle, Daniel 11 
Ducos a pris soin de donner les noms de tous les prédicants de cette Église 
qui furent en relations avec sa famille à Bordeaux. Cette liste complète celle 
des Souvenirs. Elle est trop précieuse pour que nous ne la reproduisions pas 
intégralement, d'après les indications qu'a bien voulu nous fournir M. Franz 
Schrader, qui possède aujourd'hui l’exemplaire en question de la Vie de 
Spangenberg : 

1753, Kenol; 1755, Ringmacher; 1756, Samuel Bez et Friez; 1776, Boé; 
1337, Golh; de 1789 à 1806, J.-J. Buchmann, décédé à Bordeaux, rue Tourat:; 
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l'autre, sur le plateau séparant le bassin de l'Escaut de 
celui de l'Oise, un certain nombre de villages dont les 
noms sont bien connus dans l’histoire de la Réforme 
française : ils forment comme les îlots d'un archipel pro- 
testant avancé, à la frontière du Cambrésis longtemps 
espagnol, dans le Vermandois — l'une des vieilles assises 
de la France — au nord de l’ancien diocèse de Noyon : 
Templeux-le-Guérard (Somme), Jeancourt, Vendelles, 
Hargicourt, Lempire (Aisne), enfin, de l’autre côté du 
canal qui joint les deux bassins, Nauroy. 

L'Église de Nauroy présente cette particularité 
presque unique d’être née après la révocation de l’édit 
de Nantes : elle aurait eu pour fondateurs des guides 
catholiques, profondément surpris et édifiés puis convertis 
par la foi des protestants parisiens et méridionaux qu'ils 
conduisaient à travers mille périls jusqu'aux Provinces- 
Unies afin d'y servir leur Dieu dans la paix et dans la 
liberté. Au xvin siècle cette Église s’est développée 
«sous la croix », elle ya vécu de nouveau pendant l’occu- 
pation allemande de 191% à 1917. Un document récem- 
ment acquis par la Société d'Histoire du Protestantisme 
nous donne l’occasion d'évoquer les souvenirs du siècle 
passé en même temps que ceux des récentes épreuves. 


DÉPARTEMENT DE L’AISNE 


ARRONDISSEMENT DE S'-QUENTIN 


Commune de Nauroy. 


ÉGLISE PROTESTANTE DE NAUROY 


Les Anciens et Diacres composart le. consistoire de l’église 
réformée de Nauroy, aux Anciens et Diacres de l'Eglise de Paris. 


Très chers frères en J.-C. notre Seigneur. 


Un incendie a éclaté dans notre commune, dans la nuit du 
27 au 28 septembre dernier; 75 maisons ont été la proie des 


_ de 1807 à 1816, J.-J. Mérillat; de 1830 à 1836, Garve et Schaffter; de 1837 à 
1856, Schiep. 

Ce dernier fut le premier pasteur du « Comité d'évangélisation des 
marins du Nord », fondé à Bordeaux en 1837. Voy. A. Leroux, La Colonie 
germanique de Bordeaux, de 1462 à 1914, t. I, p. 228. : 
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flammes, et plus de cent familles en sont victimes. Notre temple, 
qui comptait à peine trois années d'existence, ainsi que tout le 
mobilier, a été réduit en cendres, il ne reste plus que les murs, 
qui eux-mêmes sont ébranlés. Notre grand désir est de le rebâtir, 
mais pour y parvenir, votre coopération, très chers frères, est 
indispensable. Cette lettre a donc pour but de vous prier, au nom 
de la religion sainte que nous professons, et dont le premier et 
le plus grand caractère est la charité, de vouloir bien prendre en 
considération la triste position dans laquelle nous nous trouvons, 
afin de nous aider par vos dons et vos prières, à en sortir, nous 
rappelant à cette occasion ce que les voisins des Juifs firent pour 
eux lors de la reconstruction du temple de Jérusalem, dont il 
est dit que tous ceux qui étaient autour d'eux les encouragèrent, 
leur fournissant des vaisseaux d'argent et d’or, des biens, des 
montures, el des choses exquises, outre ce qu'on offrit volontai- 
rement À. 

Nous désirons donc que cette lettre, après avoir éte lue entre 
vous, soit aussi lue dans l'Église ?, et nous supplions le Seigneur 
qu'Il dispose vos cœurs à la bienfaisance, et qu’il veuille suppléer 
selon ses richesses à tout ce qui vous est nécessaire *. 

Nous vous prions de recevoir les salutations de vos affec- 
tionnés frères en Christ. 


[Signé :] 
DüProIx Manuel Bas Courtois Jeune 
DELAPORTE Bas J°-B'e CourTois 


Jean-Louis Bas. 


Nauroy, le 22 octobre 1832. 


La requête des anciens de Nauroy ne portait pas la 
signature du pasteur qui desservait ordinairement cette 
église : M. Matile, en fonctions à Hargicourt de 1801 
à 1838, président du consistoire de Saint-Quentin depuis 
la création — alors récente — de celui-ci (1829). Le 
Consistoire de Paris, surpris de cette lacune, demanda 
des explications. Le président du Consistoire de Paris 
était alors M. Jean Monod, et son fils Guillaume avait été 
le premier pasteur de la paroisse officielle de Saint- 


1. Esdras, 1, v. 6. 
2. Coloss., IV, v. 16. 
3. Philipp., IV, v.19. 


Re : 
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Quentin (1828-1832). Son successeur, M. Charles Sabo- 
nadère, ne fut installé que le 19 mai 1833 par M. Athanase 
Coquerel, venu de Paris pour la circonstance ‘; il nous 
semble, d'après le rapprochement des dates, qu'il y eut 
sans doute quelque rapport entre cette visite du pasteur 
de Paris à Saint-Quentin et la réponse faite quelques 
jours après par le Consistoire de Paris à la demande que 
lui avaient adressée, huit mois auparavant, les anciens 
de Nauroy. 
Voici en effet Le texte de la délibération prise? : 


CONSISTOIRE DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE PARIS 
Séance du 7 juin 1833. 


Étaient présents MM. les pasteurs Monod père, président, 
Juillerat, F° Monod, Coquerel et Montandon; MM. les anciens 
marquis de Jaucourt, Fabre, Vernes, baron Mallet, Brière, 
Latffon de Ladébat, secrétaire. 

… Une lettre particulière, écrite à M. Monod père par 
M. Sabonnadière, pasteur de Saint-Quentin, et communiquée au 
Consistoire, donne des explications sur les causes de l’absence 
de la signature de M. Matile, pasteur d’Hargicourt, sur la 
demande faite par les anciens de cette Église, d’un secours pour 
rétablir leur temple incendié. Le Consistoire décide qu'une 
somme de 100 francs sera accordée à l'Église de PRCE pour 
l'aider à réédifier sor temple. 


[Signé :] 


LAFFON DE LADÉBAT. J. Moxop p"'. 


IL est intéressant de relever parmi les noms des 
membres présents à cette séance celui de M. Charles 
Vernes, sous-gouverneur de la Banque de France, dont 
le fils Louis, d’abord élève à l'Ecole polytechnique, 
devait devenir quelques années plus tard (1841) pasteur 
à Nauroy. 

; DauLLé, Chronique du Consistoire de Saint-Quentin, p. 67-70. 
. M. Ch. Voigt a bien voulu la rechercher dans les Archives de l’Union 


Us des Églises réformées de Paris, à l'Oratoire, registre des déli- 
bérations du Consisloire, t. VI, fo 35. 
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Il y eut des temples dès la [fin du xvin° siècle dans 
certains villages voisins (Walincourt 1787, Hargi- 
court 1791); 16 culte fut de même, à partir de cette 
époque, célébré à Nauroy dans un batiment affecté plus 
ou moins exclusivement à cet usage’. « La tradition locale 
parle d’une maison (derrière une grange), construite par 
corvées volontaires des protestants au temps de la Révo- 
lution. Les murs étaient en terre, paille et mortier, la 
toiture en chaume. La grange qui séparait le temple de 
la grand’rue {« rue grainde » ou rue Obert) appartenait 
aux Fontaine : Michel, marié à Tournay en 1764, Jean né 
en 1769; elle occupait l'emplacement de la cour actuelle 
du temple, en empiétant un peu sur la rue. 

«Un rapport adressé par le Consistoire à Rabaut le 
Jeune porte bien, en 1806 : « À Nauroy.. on tient assem- 
blée dans une maison, habitée par un ménage », mais 
celte indication vague, commune à toutes les localités 
précédentes et suivantes, peut fort bien s’entendre d'une 
construction spéciale contiguë au logement habité par 
ceux qui la possédaient peut-être au nom de l'Eglise ?. » 

La Statistique des Églises réformées,de France par 
Soulier, porte : « Nauroy a un temple bâfi aux frais des 
réformés. » Cette Statistique est de 1828. Or la pièce 
récemment acquise par la Société de l’histoire du pro- 
testantisme semble fixer précisément à cette année 1828 
la date — jusqu'à présent ignorée — de la construction 
du premier temple proprement dit. (La Chronique du 
Consistoire de Saint-Quentin, publiée par M. Daullé *, men- 

1. Nous avons publié en 1899 une Nofice historique sur Nauroy el ses 
environs au point de vue des origines et du développement du protestantisme 
(Paris, Fischbacher, in-8). Cette étude avait paru dans les Mémoires de la 
Société académique de Saint-Quentin (tome XIII, 4 série). La plupart des 
exemplaires ont élé probablement brûlés ou détruits dans les bibliothèques 
publiques et particulières pendant l'occupation allemande de 19141918; 
nous nous autoriserons de ce fait pour reproduire ci-après d'assez copieux 
extraits, avec cette référence : Notice sur Nauroy. 


2. Notice sur Nauroy, p. me 
3. Paris, Fischbacher, in-8, 1890, p. 61. 
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lionnail ce tem ple « bâti sur l pr d’une maison 
deprières en ruine » ét inauguré le 4 octobre 1829. 

D'autre part notre même épitre indique que l'édifice 
« comptant à peine trois années d'existence » fut détruit 
par un incendie, le 28 septembre 1832. 


Il 


Les « anciens et diacres composant le consistoire », 
signataires de cette pièce, sont assez faciles à identifier 
grâce à trois catégories de documents : registres tenus 
par le curé de la paroisse, liste des membres de l'Église 
wallonne hors de Tournay'; état-civil protestant pour les 
années 1788 el 1789, pièces rares qui ont disparu sans 
doute avec la plus grande partie des Archives du Tribunal 
civil de Saint-Quentin pen lant l'occupation allemande 
en 1914-1917 *. 

Nous remarquons d’abord que la pièce de 1832 n’est 
pas signée par le pasteur. C'était A7. Matile, qui résidait 
depuis 180k au village voisin, Hargicourt, chef-lieu d’une 
section du consistoire créé à Monneaux en 1803, puis du 
consistoire plus récemment établi à Saint-Quentin en 
1828. Il devait prolonger encore quelques années — jus- 
qu'en 1838 — un long et fidèle ministère. C'était l'époque 
du « Réveil ». L'existence d’une société d'amis des 
missions vers 1828 à Nauroy est l’ane des preuves de 
l'intensité de la vie religieuse à cette époque dans ce petit 
lroupeau : un jeune Donne alors âgé d'une vinglaine 
d'années, originaire de l'annexe de Montbrehain, devait 
être l'un des premiers missionnaires du sud de l’Afrique : 
Louis Cochet. 

Les « anciens-diacrès » sont au uombre de sepl, sans 
doute par une réminiscence du chiffre sacré qui avait élé 
aussi celui des premiers diacres à Jérusalem dans l'Église 
chrétienne primitive (Actes, vi). Ce sont tous des « mul- 


1. Regislres de la Barrière, édition de 1894, p. 283. 
2. Nolice sur Naurïoy, p. 58 et 112. 
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quiniers » où « fabriquants de toiles », et presque tous 
des vieillards. 

Les Duproir figurent dès le début du xvin* siècle sur 
les registres du curé de Nauroy {en 1706 décès de Jean 
Duproix et mariage de Jean). Dès qu'ils le purent, ils se 
rendirent à Tournai pour y faire bénir leur mariage par 
les pasteurs hollandais des « rglises de la Barrière » : 
c'est ainsi qu'en 1772 Marie-Anne Duproix épouse 
Claude Courtois; ce mariage fut « réitéré » et enregistré 
au baillage de Saint-Quentin en 1788 après l’édit accor- 
dant l'élat-civil aux protestants. En même temps fut 
« réitéré » le mariage de Marie-Reine Duproix avec 
Louis-Joseph Watin, datant de 1773. Jean Duproix est 
l’un des premiers habitants de Nauroy inscrits comme 
membres de l'Église wallonne hors de Tournay vers le 
milieu du xvrre siècle. 

Albert Duproix; baptisé le 31 décembre 1784, fils 
d'Albert Duproix et de Françoise-Anne Courtois, était 
ancien du consistoire de Monneaux (pour le « quartier » 
de, Nauroy) en 1821: en 1826 il est un des notables 
représentant « les protestants de Nauroy » par devant le 
notaire du Catelet. C'est certainement lui qui signe la 
requête adressée en 1832 au consistoire de Paris. Il avait 
épousé une fille de Claude Courtois. Deux. de ses petits- 
fils, née à Nauroy (Joseph en 1810, Louis en 1812) 
devaient devenir pasteurs. 

Les maisons habitées par les Duproix et les Courtois 
étaient voisines, en face du grand abreuvoir. Ils enterraient 
sans doute auxviu° siècle, peut-être encore au commence- 
ment du xix°, leurs morts dans le fond de leur jardin, la 
« terre bénite » du cimetière paroissial étant interdite aux 
non catholiques. En 1894 des terrassiers, creusant dans 
l’ancien jardin des Duproix les fondations de nouveaux 
ateliers de M. Boudoux, ont ainsi trouvé sept squelettes 
rangés côte à côte dans un espace d’une quinzaine de 
mètres, le long d’une haie. 

La maison Delaporte était au sud de la grande 
place; son jardin n'était séparé du temple que par un 


DOCUMENTS 297. 


champ allant de la place jusqu’à la « rue Grainde » ”. 
. Le second signataire de l'acte de 1832 est sûrement 


Nauroy. Le Temple protestant. 


Charles Delaporte, baptisé par le curé de Nauroy le 
31 octobre 1774; son père nommé également Charles 


4. Voir l'extrait du plan cadastral de 1837 repioduit dans notre Nolice 
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avait fait bénir son mariage dans l'Eglise de Tournai; il 
fut en 1778 un des cinq habitants de Nauroy qui obtin- 
rent du parlement de Paris un arrêt ordonnant la réfor- 
mation des actes de baptême où les curés avaient mis 
« des expressions contraires à la légitimité des enfants » ; 
c'est aussi l'un de ces deux Charles Delaporte, le père 
probablement, qui figure le premier comme témoin à un 
acte de naissance en tête du registre d'état civil ouvert 
pour les protestants (le 31 août 1788). 

Jean-Louis Bus porte le nom de la famille la plus 
nombreuse alors, et aujourd’hui encore, parmi les pro- 
testants de Nauroy (Elle est représentée par trois de ses 
membres parmi les sépt« anciens » de 1832). Son mariage 
a été béni le 4 octobre 1777 dans l'Eglise de Tournai et 
« réitéré » au baïllage de Saint-Quentin le 26 juin 1788. 
‘(A moins qu'il ne s'agisse d’un autre Jean-Louis, baptisé 
par le curé le 3 mai 1787, fils de Louis-Joseph Bas et de 
Marie-Suzaune Bas (née en 1758), dont le mariage est 
réitéré le même jour que celui de Jean-Louis susdit}. 

Manuel, prénom d’un autre signataire de l'acte de 
1832, était un nom porté par plusieurs membres de cette 
famille Bas (ainsi par un enfant né en 1787 et qui vécut 
quelques mois seulement). 

Le troisième Pas signataire de la requête de 1832 
est probablement Pierre Étienne, qui était dès 1816 
ancien du consisloire de Monneaux. Il avait été baptisé 
le 16 juin 1763, et élait par conséquent âgé d’environ 
soixante-dix ans. Son père Amand Bas était membre de 
l'Eglise de Tournar. 

Dès avant la Révocalion, 114 avait des Courtois protes- 
tants à Hargicourl !. Courtois jeune, « ancien » de 
Nauroyen 1832, est, je pense, /saac : c'est de ce prénom 
qu'est signé un acte du 25 novembre 1833— en connexion 
manifeste avec la reconstruction -du temple brûlé en 
1832 : achat à Michel Fontaine du terrain situé entre le 
« vieux temple » et la rue « grande » *. C'était sans doute 


\ 


{. Etude de Me Villain au Catelel; cf. Nolice, p.18. 
2. Nolice sur Nauroy, p. 25. 
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un frère cadet du septième et dernier signataire de la 
requête de 1832 : Jean-Baptiste Courtois, baptisé en 
1774, fils de Claude Courtoiset de Marie-Anne-Angélique 
Duproir. D'un premier mariage contracté vers 1759 avec 
Françoise Vitasse, celui-ci avait eu six enfants; devenu 
veuf en 1771 et remarié à Tournay le 3 mai 1772 il eut 
au moins autant d'enfants de ce second mariage: avec 
son collègue au consistoire Charles Delaporte, deux 
Watin et Michel Fontaine (marié à Tournai en 1764) ce 
Claude Courtois est un des cinq chefs de famille inté- 
ressés en 1778 à la réformation des actes de baptême par 
arrêt du Parlement. C’est lui aussi qui le premier fait 
« réilérer » son mariage au bailliage de Saint-Quentin 
le 26 juin 1788; il y retourne le 8 décembre pour faire 
enregistrer la naissance de son fils Joseph-Josué : l’en- 
fant né le & à été baptisé le 7, non plus par le curé de 
Nauroy, comme tous ses frères et sœurs depuis vingt- 
huit ans, mais par le pasteur Née, alors en résidence 
tantôt à Saint-Quentin, tantôt à Bohain. Les deux témoins 
sont un deses fils les plus âgés, Jean-Charles, et son gendre 
Albert Duproix. Ainsi se trouve manifestée une fois de 
plus la tendance de ces trois familles Bas, Courtois et 
Duproix, à contracter constamment des alliances entre 
elles, sans doute afin de rester fidèles à leur Eglise. Et 
ces trois noms sont portés encore au xx° siècle par des 
pasteurs arrière-petits-fils ou pelils-neveux des « an- 
ciens » de 1832. 


IT 


_ Le temple construit en partie avec les dons de 
l'Eglise de Paris — sans aucune subvention du gouver- 
nement — fut inauguré le 17 mai 1834 : il ne dura pas 
{rois ans comme le précédent, mais trente ans seulement 
encore, ayant été détruit par une trombe en 1864. Un 
quatrième édifice, construit en 1868, aura duré un demi- 
siècle, jusqu'à la ruine du village pendant la guerre en 
1917. On y avait transporté la chaire de 1834. Lorsque 
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j'étais — de 1893 à 1895 — pasteur à Nauroy, j'ai re- 
cueilli sur ce troisième temple les souvenirs de vieillards 
qui avaient assisté à sa dédicace, notamment Joseph Vatin 
(dit « le Philosophe ») né en 1810, mort en 1898 : on 
avait au xvru‘ siècle fait parfois le culte dans la maison 
de son grand-père Charles, marié à Tournai en 1762. 


« Dans le temple de 1834, on entrait par le midi; un passage 
pavé de briques posées de champ, large à peine d’un mètre, con- 
duisait, entre deux granges, en montant, de la rue à un porche 
de plein cintre, surmonté d’une planche avec cette inscription : 
« C’est ici la maison de Dieu, c'est ici la porte des cienx » (Genèse, 
28, 17). 11 y avait un petit vestibule d’où une porte, en face du 
porche, donnait accès dans le temple. A droite, en entrant, dans 
le mur oriental du vestibule, était pratiquée une étroite fenêtre 
à petits carreaux par où l’on pouvait jeter un coup d'œil dans 
l'intérieur et voir si le pasteur avait commencé le service. 

En face la porte du vestibule se (rouvaient quelques chaises, 
mais le reste du temple était rempli de bancs en bois à dos 
plein. à huit places. Chaque banc avait été, à l’origine, payé par 
une famille; la propriété se transmettait par héritage ou par 
vente à l’amiable. Les femmes s’asseyaient à gauche du predica- 
teur, les hommes à droite. 

Au fond était la chaire, fort élevée au-dessus du sol; il n'y 
avait point de « ciel » {abat-voix). Deux petites fenêtres étaient 
percées dans ce mur du fond, de chaque côlé. À gauche de la 
chaire était un banc à deux pour le «lecteur » ou bien les deux 
lecteurs qui remplaçaient fréquemment le pasteur lorsqu'il pré- 
chait dans d’autres églises éloignées. De l’autre côté de la table 
de communion, en face de la chaire, un banc semi-circulaire, 
à dossier, d’une dizaine de places, était réservé aux anciens (sept, 
nous l’avons vu, signent le document de 1832). 

Les murs étaient tout unis, d’une teinte blanche bleutée, sans 
aucune inscription. Au nord il y avait quatre fenêtres; au midi, 
trois. Longtemps il n’y eut, pour les jours sombres qui viennent de 
bonne heure en Picardie, d'autre moyen d'éclairage que de petites 
chandelles fixées sur des morceaux de bois en croix, plantés 
dans le mur. On remarquait ceux qui, comme « Me veuve Cour- 
tois » (probablement la mère octogénaire des deux membres du 
consistoire) s’offraient le luxe de mettre dans le mur, au-dessus 
de leur banc, un clou pour y accrocher une petite lampe. Il n'y 
avait point de chauffage. 

Tout simple qu'il fût, cet édifice paraissail presque beau aux 
protestants de Nauroy. Les vieillards me disaient : « C'était bien 
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supérieur à toutes nos maisons de paille »! Avec joie, deux fois 
par dimanche, on venait là malgré le vent et la neige, parfois sur 
des échasses pour traverser « ces bourbes », et on arrivait de 
bonne heure pour chanter quelques psaumes en attendant le 
commencement du service : 


Roi des rois, Éternel mon Dieu! 
Que ton tabernacle est un lieu 

Sur tous les autres lieux aimable : 
Mon cœur languit, mes sens ravis 
Ne respirent que tes parvis 

Et que ta présence adorable ; 

Mon âme, vers toi s’élevant, 
Cherche ta face, Ô Dieu vivant!. 


EV 


Pourvue d'un nouveau temple en 1834, l'Église de 
Nauroy allait bientôt — pour la première fois depuis 
qu'elle existait — constituer une paroisse distincte, avec 
un pasteur spécial : l'ordonnance royale du 5 novembre 
1837 attribua à la paroisse nouvelle, pour dépendances, 
non seulement Montbrehain, Serain, Levergies, villages 
assez voisins qui lui sont encore aujourd’hui rattachés, 
mais des localités beaucoup plus éloignées : Flavy-le- 
Martel (entre Saint-Quentin et Chauny); Fargniers (près 
de la Fère), enfin Trosly-Loire, à une cinquantaine de 
kilomètres à vol d'oiseau directement au sud de Nauroy; 
(il n’en reste maintenant qu'un amas de décombres), à 
quelque distance à l’ouest de la route de Soissons que 
dominent aujourd'hui les ruines, achevées en 1917 par les 
Allemands, de Coucy-le-Château. Là vivaient jadis quel- 
ques disséminés que pouvait bien difficilement atteindre 
le premier titulaire de la nouvelle paroisse, M. le pasteur 
Daugars (1838). Flavy, Fargniers et Trosly furent avec 
avec raison détachés de la paroisse de Nauroy et rattachés 
à celle de Saint-Quentin en 1850. 

Avant de quitter les annexes de Nauroy je relève ce 


1. Nolice sur Nauroy, p. 80. 
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fait auquel les circonstances actuelles, et la date presque 
centenaire, donnent un regain d'intérêt : à Montbrehain 
on n'osa pas se réunir au temple en l’absence du pasteur 
jusque vers 1830. Les assemblées avaient lieu chez Daniel 
Denis (dont un descendant était « ancien » lorsque j'étais 
pasteur à Nauroy); puis, après 1812..chez Zacharie Proy 
au lieu dit /e Désert. L'initialive de la construction d'un 
temple fut prise il y a exactement un siècle, en 1819, par 
un survivant des campagnes de l’Empire : Pierre-Joseph 
Doloy, ancien soldat qui avait perdu l’avant-bras droit et 
avait été fait prisonnier dans les guerres d’Espagne. C'est 
en souvenir de ce vieux militaire prolestant que le 
hameau de Montbrehain qui se trouve au bout de la rue 
de l'Abbaye porte encore ce nom : / Espagne. 

Aux pasteurs, dont je donnais naguère la liste, nés 
— en assez grand nombre — à Nauroy, il faut ajouter 
MM. Froment {Paul} et Larcher (Paul), et aux pasteurs en 
exercice dans la paroisse depuis 1837 il faut ajouter 
MM. Taquet et Cheminée : celui-ei a été emmené par les 
Allemands comme prisonnier civil. 


V 


Lorsqu'en 189% nous célébrâmes le cinquantenaire 
de la dédicace du temple de Serain, l’un des canliques 
chantés fut celui d'Edouard Monod : 


Ils ne sont plus, ces jours de funeste mémoire, 
Où fuyaient au désert nos troupeaux dispersés, 
Où l’on nous défendait de prier et de croire, 

Où gisaient les débris des temples renversés..……. 


Hélas, ils sont maintenant; revenus « ces jours de 
funeste mémoire » ! Le pasteur de Saint-Quentin, celui de 


Nauroy, ont été emmenés en captivité. A Reims, à Nancy, 


à Arras, à Lunéville, et en bien d'autres lieux, nos tem- 


ples ont été détruits ou gravement endommagés. Le culte 


a été célébré dans le temple pendant quelques semaines, 
sous l'occupation allemande, puis le bâtiment a été réqui- 
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sitionné le 26 novembre pour loger les troupes de pas- 
sage; le mobilier (bancs, chaises, orgue) à été mis à 
l'abri dans diverses maisons protestantes. Lorsque le 
local était vide, les Allemands l'ont parlois utilisé pour les 
services célébrés-par leurs aumôniers mililaires. Ils enle- 
vérent la cloche en même temps que celle de l’église 
catholique. Le 16 février 1917 ils emmenèrent comme pri- 
sonniers civils pour les faire travailler on ne sait où — 
dans le nord de la France, en Belgique ou en Allemagne 
— tous les habitants valides, hommes el femmes, âgés 
de plus de seize ans el de moins de soixante. La famille du 
pasteur et un certain nombre de vieillards et d’infirmes 
ont d'autre part élé rapalriés en France par la Suisse. Le 
troupeau est dispersé. Le pauvre village, situé tout à Ja 
lisière de la fameuse « position Hindenburg », a été en 
grande partie démoli. Que restera-t il du temple lorsque 
les troupes françaises ou anglaises réoccuperont ce ler- 
rain si chèrement dispulé? Alors, comme en 1837, les 
protestants de Nauroy auront besoin de la collaboration 
fraternelle d’autres Eglises pour relevér les murs de leur 
sanctuaire. Mais alors surtout, comme au xvun siècle, 
comme au xix°, ils sauront, au milieu des ruines et des 
deuils, s'appuyer sur l'Eternel « le grand réparateur des 
brèches ». 
Jacques PANNIER, 


Aumonier militaire. 


Aux armées, à Cuts (village natal de Ramus) 
mai 1917. 


Épiloque. — Depuis que cet article à été écrit, trois 
ans ont passé : nous avons appris comment M. le pasteur 
Cheminée, évacué à Boussois près Maubeuge, avait pu y 
célébrer le culte, auquel, malgré les défenses des Alle- 
mands, venaient assister les protestants de Nauroy, 
déportés à Rocquignies. M. Cheminée réunissait égale- 
ment, ailleurs, des évacués de Jeancourt et Vendelles. 
Ainsi l’histoire se répétait, après deux siècles : les « réfu- 
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giés » du Vermandois, de nouveau « sous la croix », se 
regroupaient dans cette même région où s’élaient formées 
en 1715 les « Eglises de la Barrière ». 

Mais plus heureux que les réfugiés après la Révoca- 
tion, les persécutés de 1917 ont pu rentrer en France dès 
la deuxième année d'exil : rentrer... non pas encore fous, 
et non pas encore dans leurs maisons, mais dans Îles 
ruines : car à Nauroy (libéré le 29 septembre 1918), pas 
une seule maison n’est intacte. Du temple, il reste quatre 
pans de murs. Celui de Montbrehain est à peu près 


anéanli, celui de Serain fort abîimé. Dans les trois loca- 


lités cependant on a recommencé à célébrer régulière- 
ment le culte dès mars et (à Nauroy} mai 1919. 

Le Bulletin du Comité protestant d'entr'aide (Où nous 
en sommes, n° V, mai 1919; n° VI, novembre 1919) a pu- 
“blié des vues et notices sur Nauroy et Hargicourt; de 
même une brochure éditée par le Comité franco-améri- 
cain d'union protestante : Nos sanctuaires dévastés, Paris, 
8, rue de la Victoire, 1919. 


Ro |: 


SÉANCES DU COMITÉ 


RUE TOI 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
MM. R. Allier, A. Mailhet, R. Reuss, E. Rott et N. Weiss. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. le président exprime les regrets de tous nos collègues 
à l’ouiïe des nouvelles qu'il vient de recevoir de la grave maladie 
de M. G. Bonet-Maury. 

Il explique ensuite qu'il a envoyé à la Vénérable Compagnie 
des Pasteurs de Genève une lettre de félicitations à l’occasion de 
la désignation de Genève comme siège de la Société des Nations 
et communique la réponse de la Vénérable Compagnie. Le texte 
de ces deux documeuts paraîtra dans le Bulletin. 

A la suite de cette communication, le président nous informe 
que la Société biblique de Paris se propose de célébrer, le 20 no- 
vembre prochain, le 100° anniversaire de sa fondation et de con- 
voquer à cette occasion un congrès de nos diverses Sociétés pro- 
testantes. Elle demande que la nôtre envoie deux délégués à une 
première séance qui aura lieu le 19 juin. Au programme provi- 
soire de ce centenaire figure une exposition des plus anciennes et 
intéressantes éditions et traductions de la Bible. Cette exposilion 
devrait avoir lieu dans notre Bibliothèque. Après en avoir déli- 
béré, le Comité délègue son président et son secrétaire aux réu- 
nions qui doivent étudier et arrêter un programme définitif. 

Bibliothèque. — Elle a reçu, de M. Charles Salomon, un ma- 
nuscrittrès important pour l’histoire du protestantisme en Viva- 
rais, savoir : le Aegistre(renfermant les procès-verbaux) des actes et 
déclarations du pays de Viveres pour ceulx de la Religion réfformée, 
d'oct. 1385-13 janvier 1587. Les héritiers de M. Læw nous ont 
fait remettre des brochures et livres relatifs à l'affaire Dreyfus 
sur laquelle nous avons déjà une collection importante de docu- 
ments. M. Gal-Ladevèze, ancien pasteur, offre pour le Musée du 
Désert, une chaire du Désert. 


21 octobre 1919. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
MM. R. Allier, Jules Fabre, Jacques Pannier, R. Reuss, John 
Viénot et N. Weiss. M. A. Mailhet ds part aux délibérations. 


Vctobre- Décembre 1919. 20 
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Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
réunion, le président exprime les regrets de tout le comité, dene 
plus voir à sa place accoutumée notre excellent collègue M. Gas- 
ton Bonet-Maury qui aimait si volontiers prendre part à nos déli- 
bérations et qui offrait de si bon cœur son concours à toute bonne 
œuvre. Ce n’est pas sans émotion que nous nous rappelons sa 
dernière apparition au milieu de ceux qu'il avait tenu à revoir 
encore quand ses forces étaient déjà atteintes et c’est avec recon- 
naissance que nous garderons son souvenir. 

M. Mailhet rend compte des progrès de son travail et réde 
mande une augmentation de l'indemnité qui lui a été allouée. 
Le président priera notre collègue M. Ferdinand Buisson de bien 
vouloir faire les démarches nécessaires pour qu'une première 
partie du travail de M. Mailhet puisse, après revision, être prépa- 
rée éventuellement pourl’impression. 

M. le président reprend ensuite la parole pour exprimer le 
regret que l’aggravation de sa surdité l'empêche de diriger utile- 
ment nos séances et prier le Comité d'accepter sa démission de 
président, dans l'intérêt même de la Société. M. Reuss se fait 
l'interprète du sentiment de tous ses collègues pour prier M. Frank 
Puaux de garder son titre de président de la Société d'Histoire. Il 
suffira, pour le décharger d’une partie de ses fonctions, de lui 
adjoindre un vice-président qui pourra le suppléer en dirigeant 
nos amicales et familiales délibérations. Le Comité approuve à 
l’unanimité cetle proposition et l’on procède aussitôt au vote 
pour la nomination d’un vice-président. Lè dépouillement 
donne 5 voix à M. Reuss, 2 à M. Viénot et 1 à M. Rott. 

Malgré l'insistance de ses collègues, M. Reuss croit devoir 
décliner formellement, vu son âge et son éloignement de Paris, 
l'honneur de présider régulièrement nos séances. M. Pannier 
propose alors, vu le petit nombre de membres présents qui ne 
s'attendaient pas à ce vote, de remettre l'élection à la prochaine 
séance où il figurera à l'ordre du jour sur la lettre de convocation. 
Le secrétaire ajoute qu’on pourra joindre à cet ordre du jour la 
nomination de nouveaux membres destinés à combler le vide 
causé par le décès de M. Bonet-Maury et à augmenter le nombre 
de ceux qui pourraient utilement prendre part à nos travaux. 
Plusieurs noms sont proposés dans ce but et il en est ainsi décidé. 

Le président nous entretient encore de l'assemblée qui eut 
liéu le 21 septembre dernier au Musée du Désert, à laquelle il ne 
put malheureusement assister. M. le pasteur Poujol y a pris la 
parole et M. le sénateur Réveillaud a envoyé une adresse ‘. Le pré- 

sident remercie en notre nom ces deux orateurs. [l rend compte = 


1. Dont on trouvera, plus loin, le texte, 


de 
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aussi de la lettre qu'il a adressée en notre nom à l'Église du 
Refuge de Frédericia en Danemark, qui a naguère célébré le 
deuxième centenaire de sa fondation et signale d’intéressants 
articles sur la Révocation parus dans le Courrier du Dimanche, 
journal de nos coreligionnaires algériens. Il propose enfin au 
Comité de provoquer l’organisation, à l’Oratoire, au cours du mois 
de décembre, d’une assemblée solennelle pour commémorer le 
troisième centenaire de la naissance du pasteur de Charenton à 
l’époque de la Révocalion, Jean Claude, né à la Sauvetat du 
Dropt en 1619. 

Bibliothèque. — Le secrétaire présente une collection de 
livres anciens, en partie relatifs au protestantisme poitevin, dont 
M. le pasteur Th. Maillard, un des plus fidèles amis de notre 
Société, s’est dessaisi au profit de notre Bibliothèque, en prenant 
sa retraite définitive à Pons. Ce don est reçu avec une vive 
reconnaissance. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 
ET COMPTES RENDUS CRITIQUES 


Georges Goyau. Une ville-Église : Genève, 1535-1907. Paris, lib. 
Perrin, 1919. Deux volumes, de xx1v-242 ét vi-320 pages; 
douze illustrations. 


Ce travail, qui a paru d’abord, en partie, dans la Æevue des Deux 
Mondes, est une étude historique soigneusement documentée. Elle 
témoigne assurément d’un grand effort d’impartialité ; il est tout 
naturel d’ailleurs que, venant d’une plume catholique, elle n'ait 
pas réussi à toujours satisfaire les lecteurs protestants. 

Mais les Genevois doivent de la reconnaissance à l'auteur : en 
s’occupant de leur histoire avec tant de précision et de détail, il a 
sacrifié à cette tâche ses propres intérêts. Le grand public n’en 
demandait pas tant ; cette histoire n'a rien d’attrayant pour lui. 
Ces deux volumes, à cause de cela, auront sans doute un succès 
moindre que les travaux de M. Goyau sur l'Allemagne religieuse. 
Ce sera la faute du sujet. 

Semblablement, quani Édouard Rod, en 1901, a écrit un 
excellent volume sur l'affaire Jean-Jacques Rousseau, il y a mis 
beaucoup de soin et de talent; mais cette étude était trop locale, 
et son livre n’a pas eu de seconde édition. — Je le répète : les 


"z 
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Genevois doivent de la gratitude à ceux qui, comme MM. Rod et 
Goyau, ont mis beaucoup d'application à parler de l'histoire inté- 
rieure d’une ville qui n’était pas leur ville natale, 

Les cent premières pages du livre de M. Goyau trailent de la 
Genève calvinienne; le reste du’ premier volume est une vue à 
vol d'oiseau dé l’histoire religieuse de cette ville, de 1564 jusqu’à 
la Révolution française. Le second volume est un tableau, moins 
rapide et plus détaillé, de la suite de cette histoire pendant le 
siècle dernier, et jusqu’à l'époque actuelle. 

Il n’y aurait pas grand profit à relever, çà et là, de légères 
inadvertances. Je ne mentionnerai, à titre d'exemple, qu'une 
seule de ces petites erreurs. A la page 4, M. Goyau cite une 
sottie!, qui fut jouée à Genève en 1524, le premier dimanche du 
carême ; il dit que le duc de Savoie assistait à celte représentation. 
Mais la note qui précède cette soltie (dans le manuscrit de la 
bibliothèque de Grenoble, qui nous l’a conservée) dit au contraire : 

« Monsieur le duc et Madame y devoient assister. Mais, pour 
ce qu'on ne leur avoit pas dressé leur place, et qu’on ne.les alla 
querre, ils n'y voulurent pas venir: aussi, pour ce qu’on disoit que 
c'estoient huguenots qui jouoyent ». | 

Cel on-dit trouve sa confirmation dans un passage de cette 
sottie, vers 246 et suivants : 


LE MÉDECIN 


Monde! tu ne te troubles pas 
De voir ces larrons attrapars 
Vendre et achepter bénéfices, 
Les enfants, ez bras des nourrices, 
Estre abbez, evesques,.… ù 


LE MONDE 
r- 


Ce sont des propos du pays 
De Luther! 


Oui, sans doute, ces propos, que nous avons abrégés, sem- 
blent n'être qu'un écho des invectives de Luther, et de tout ce 
qui se disait à haute voix dans les pays d'Allemagne. Néanmoins 
ces propos étaient bien de Genève; ils avaient leurs dates dans 
l'histoire de la ville. 
 Laissons de côté.cette exagéralion facétieuse, d’évêques ez bras 
des nourrices. Le fait est qu'en 1451, Pierre de Savoie, à l’âge de 
dix ans, avait été nommé évêque de Genève; et de même en 1495, 
Philippe de Savoie, à l’âge de cinq ans. Le Saint-Siège avait eu 


1. Cette sottie, la Soltie du Monde, qui semble n'avoir été imprimée 
qu'au xvin® siècle, a été réimprimée six fois; en dernier lieu, par M. Emile 
Picot, pour la Société des anciens textes français, en 1904. 


M e L. f 
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tort sans doute de consentir à ces deux choix, qui ne pouvaient 
que nuire au respect de l'autorité épiscopale. Il est vrai que la 
première de ces nominations s’expliquait, comme une des condi- 
tions au moyen desquelles le pape Nicolas V avait obtenu l’abdi- 
cation d’un anti-pape et la cessation d’un schisme; et que la 
seconde n’est qu'une peccadille dans le pontificat d'Alexandre VI. 

M. Goyau a bien indiqué la raison de l'autorité qui fut 
accordée à Calvin : c'était l'homme indispensable, seul capable 
de diriger l'Église réformée. Dans les premiers temps, son carac- 
tère dominateur l'avait rendu insupportable aux Genevois, qui 
bien vite l’avaient mis à la porte. Mais ils ne tardèrent pas à se 
trouver dans le plus grand embarras; ils avaient à créer un 
clergé : tâche difficile, dans l'exécution de laquelle ils sentirent 
bientôt leurs efforts échouer. Il ne leur restait plus que le choix 
entre deux partis : se mettre dans les mains de Berne, qui avait 
su créer pour le pays de Vaud un corps de pasteurs; ou rappeler 
l’homme qu'ils avaient chassé, Si j'ose employer une expression 
dont le roi Louis-Philippe un jour s’est servi, ils se résignèrent 
alors à avaler Calvin tout cru. 

Celui-ci avait à la fois un profond génie théologique, un vrai 
talent d'écrivain français, de grands dons d’organisateur, et une 
volonté de fer : rare coexistence de mérites singulièrement 
divers. Qu'on le compare à ses collègues Farel et Viret, ou à 
ceux qui ont tenté plus tard une entreprise analogue à la sienne : 
Saint-Cyran, ou le père Hyacinthe, on voit combien il leur était 
supérieur, et l’on s'explique l'étendue et la durée de son succès. 

Vaincue en France, la Réforme calviniste a pris dans les 
Églises de langue anglaise une telle place que l’on ne répéterait 
pas aujourd’hui ce que Bossuet disait en 1689 : « Les Luthériens, 
la principale partie des protestants! ». 

A Genève même, si la rupture avec l'Église catholique a été 
définitive, les idées particulières de Calvin, qui se sont perpétuées 
pendant plus d’un siècle, ont fini pourtant par être abandonnées. 
M. Goyau a très bien montré comment, sous l'influence de 
J.-A. Turrettini, les pasteurs genevois ont laissé, pour ainsi dire, 
leurs idées dévaler sur une pente; leur théologie a fini par 
ressembler à « une corniche posée sur la bâtisse philoso- 
phique ». ; 

M. Goyau, en même temps, a suivi l’histoire politique de la 
République. Celle-ci, aussitôt après la mort de Calvin, a été 
encerclée par la Savoie, qui rentra en possession de territoires 
ruraux embrassant tous les environs de Genève. M. Goyau aurait 
dû citer les traités de Nyon (1564) et de Lausanne (1567) par 


1, Avertissement aux protestants sur l’Apocalypse. Lxix. 
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lesquels la République se trouva resserrée dans cette position 
dangereuse. De même, plus loin, il n’a pas dit que c’est parce 
que Napoléon est revenu de l’île d’Elbe, pour le malheur de la 
France, que Genève en 1815 a pu se rattacher à la Suisse autre- 
ment que par la voie du lac : les traités de 1814 la lui laissaient 
seule ouverte. 

Je vois aussi deux lacunes dans l’histoire intérieure de 
Genève. En parlant des Français réfugiés dans cette ville, 
M. Goyau n’a pas dit quelle grande part ils ont eue à son rayonu- 
nement intellectuel ‘. De 52 Genevois que, dans le cours 
de deux cent cinquante ans, les Académies dont la réunion forme 
l'Institut de France, ont appelés à prendre place parmi leurs 
membres, leurs associés ou leurs correspondants, on n’en 
compte que 14 dont les familles soient originaires des environs 
de Genève : Savoie ou Suisse romande; tandis qu'il y en a 30 
dont les familles appartiennent au Refuge français. 

En second lieu, M. Goyau n’a pas remarqué que le régime de 
liberté inauguré par J.-A. Turrettini n’a pas porté les bons fruits 
qu’on eût pu en attendre. Si l’on compare la liste des ouvrages 
publiés par les protestants français que la révocation de l’édit 
de Nantes a contraints à passer en Hollande, avec la liste des 
livres écrits par les pasteurs et professeurs de Genève, on verra 
que les premiers, par la variété et la fécondité de leur érudition, 
sont tout à fait supérieurs. Les ecclésiastiques genevois du 
xvine siècle ont fait très peu de chose dans deux vastes domaines 
qui leur étaient ouverts : l’exégèse biblique, et l’histoire de 
l’Église. A la fin de cette époque, les savants allemands ont pris 
possession de ces champs d’études, et leur rôle y a bientôt été 
triomphal. Les savants genevois ont beaucoup trop tardé à les 
suivre sur ce terrain. 

Le second volume de M. Goyau s'ouvre avec l'entrée des 
troupes françaises à Genève, en 1798. Dès lors, rien n'empêcha 
plus les catholiques des contrées environnantes de venir s'établir 
dans cette ville. Ils y affluèrent peu à peu, et surtout lorsqu'on eut 
commencé, en 1847, à démolir les remparts qui en enserraient 
les habitants dans un étroit espace. M. Goyau a suivi d'un œil 
réjoui les progrès ininterrompus de cette immigration, grâce à 
laquelle l'Église catholique a pris à Genève une place toujours 
croissante. Deux hommes éminents, du xix° siècle, ont présidé à 
ce mouvement : le curé Vuarin et l’évêque Mermillod. M. Goyau 
a très bien parlé du premier, dont le portrait est au frontispice de 
l’un de ses volumes. Il a nommé le second trois ou quatre fois, 
sans jamais insister; il ne l’a pas caractérisé, il n’a pas mis en 
relief son activité, qui pourtant a été grande. 


4. Cf. Nofices généalogiques de Galiffe. VII, 92. 
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Né le 22 septembre 1824 à Carouge, petite ville qui avait été 
réunie à la Suisse dix ans auparavant, Gaspard Mermillod ne fit 
que passer au Collège de Genève; c’est au séminaire de Fribourg 
qu'eut lieu la meilleure partie de ses études. En 1849, revenu à 
Genève, il commença l'exercice des fonctions ecclésiastiques. 
C'était un jeune homme d'avenir; dès ses premiers pas dans la 
carrière, il montra un double talent : orateur toujours prêt et 
toujours éloquent, ou tout au moins agréable à entendre ; homme 
d'entreprise, hardi pionnier, plein d'idées et de projets. Ses chefs 
surent l'apprécier de bonne heure; il savait déjà lui-même qu'il 
était de ceux qui ont droit d'espérer les plus hautes dignités. Sa 
prédication était goûtée partout, et l'accès des honneurs lui eût 
été plus facile peut-être à l'étranger que dans son pays natal. Il a 
tenu à rester fidèle à celui-ci, sans doute parce qu’il l'aimait, et 
aussi parce qu'il aimait la lutte. 

Enfant de ces campagnes à l'horizon desquelles on voit s'élever 
les tours de la cathédrale de Genève, bâtie par les évêques et 
prise par les réformateurs; fils de ces paysans dont les ancêtres 
furent ramenés à la foi catholique par saint François de Sales; 
nourri dans ces séminaires où l'espoir de restaurer le vieux et 
glorieux siège épiscopal de Genève durait depuis trois cent 
cinquante ans, Gaspard Mermillod, dans ses rêves de jeunesse, 
dans ses plans d’avenir, voyait sa résidence épiscopale établie 
triomphalement dans la ville jadis rebelle que le prince-évêqué 
Francois de Sales n'avait fait que traverser une fois à la dérobée. 

Longlemps simple vicaire, nommé ensuite recteur de Notre- 
Dame de Genève, et enfin curé de cette ville, Mgr Mermillod reçut, 
jeune encore (1864) la crosse et la mitre, avec le titre d’évêque 
d'Hébron in partibus infidelium, et il fut chargé de l’administra- 
lion épiscopale des paroisses catholiques du canton de Genève. 
On commençait à l’appeler couramment Monseigneur de Genève, 
ce qui n’était point fait pour plaire à ses concitoyens, gardiens 
vigilants de l'égalité républicaine. 

Mgr Mermillod mettait une grande habileté à tourner les dif- 
ficultés qui lui étaient opposées, et tracait de savantes parallèles 
pour arriver au but qu'il ne pouvait atteindre directement. Le 
rétablissement du siège épiscopal de Genève, renversé en 1535, 
et le développement de toutes les institutions catholiques, qui en 
formait le corollaire naturel et prévu, était en effet une espèce de 
démenti donné à toute l'histoire de la Rome protestante, à des 
traditions séculaires de défiance politique et d’auto”omie reli- 
gieuse inquiète et jalouse, traditions auxquelles demeuraient 
attachés les esprits les plus émancipés de la dogmatique ancienne, 
les fils de Rousseau comme les fils de Calvin. Une antipathie 
commune rapprochait les faubouriens radicaux et les vieux con- 
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servateurs protestants. Toute l'âme de la vieille cité se soulevait 
contre ce qui se préparait. 

Quelques années se passèrent en lätonnementseten temporisa- 
tions. Le conflitarriva enfin à l’état aigu, le peuple de Genève ayant 
porté aux Conseils (novembre et décembre 1870) des hommes réso- 
lus à maintenir ces deux principes : « Point d’évêque à Genève; 
point d'évêque de Genève qui ne soit une persona grata ».Le parti 
catholique ne comptait et ne compte dans le corps électoral que 
pour une fraction légère : uñe longue série d'épreuves a montré 
qu’elle oscille entre 13 et 17 p. 100: ce partieût été battu dans les 
votations, s’il n’eût pas préféré s'abstenir. Une tentative de résis- 
tance dans les villages fut étouffée à Compesières manu militari 
(26 janvier 1875). Mgr Mermillod avait été expulsé de la Suisse 
(17 février 1873). Son exil dura une dizaine d'années, au bout 
desquelles, les esprits s’étant un peu apaisés, et Mgr Mermillod 
ayant été régulièrement nommé (15 mars 1883) pour succéder à 
Fribourg à. Mgr Cosandey, qui était mort sur ces entrefaites, il fut 
agréé en qualité d’évêque de Lausanne et Genève par le Conseil 
fédéral, par l’autorité suisse, mais non par les Conseils de Genève 
qui lui refusèrent le placet, et par conséquent le droit d'exercer 
sur le territoire de ce canton les fonctions épiscopales. 

Au-temps de M. Vuarin, le gouvernement genevois qui aurait 
voulu se débarrasser de lui, avait cru être habile en faisant dire à 
Rome : « Von amoveatur, sed promoveatur : Nous ne vous deman- 
dons pas de l’éloigner; mais tout s’arrangerait si vous faisiez de 
lui un évêque en Savoie ». — Les papes de cette époque avaient 
fait la sourde oreille: M. Vuarin remplissait trop bien ses fonc- 
tions pour qu'ils consentissent à le caser ailleurs. 

Mgr Mermillod, au contraire, n'ayant évidemment pas réussi, 
dans Ta lutte qu’il avait engagée pour devenir évêque de Genève, 
et qui avait duré de 1864 à 1891, le pape Léon XIII finit par s'en 
rendre compte; pour mettre un terme à une situation équivoque 
qui s’éternisait sans résultat, il se décida à promouvoir Mgr Mer- 
millod; il le créa cardinal, il l’appela à Rome, et lui donua 
pour successeur à Fribourg Mer Deruaz, qui prit aussitôt pour 
devise : /n viam pacis. Avant de disparaître, la Ville-Église avait 
ainsi remporté une dernière victoire. M. Goyau, je l’ai dit, semble 
avoir voulu passer sous silence cet épisode important de l’his- 
toire qu'il a racontée, 

En même temps qu'il suivait les progrès de cette inflltration 
continue des immigrés Catholiques, par laquelle la prépondé- 
rance du protestantisme était sourdement baltue en ruine à 
Genève, M. Goyau a montré, dans les luttes qui divisaient les 
protestants, une autre cause d'affaiblissement. Les premiers 
apôtres du Réveil, bientôt après 1815, attaquèrent vivement la 
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Compagnie des pasteurs, dont la plupart des membres avaientune 
doctrine très éloignée de l’orthodoxie du xvr° siècle; ces débats 
firent beaucoup de bruit dans le pays, et au dehors. Vinrent 
ensuite les révolutions poliliques de 1841 et 1846, qui transfor- 
mèrent l'administration de l'Eglise et la laïcisèrent; à vrai dire, 
sur ce point, le mal ne fut pas grand, et ces changements en défi- 
nitive furent heureux. Puis survint l'apparition de l’école critique, 
qui débuta en 1849 par la publication d’une brochure de M. Ed- 
mond Scherer : la Critique et la Foi. C’est en 1864 seulement que 
cette école a commencé à trouver des partisans dans le clergé 
genevois. Les années 1864 à 1880 ont été remplies par l'agitation 
qui s’ensuivit, M: Goyau s'est trop complu à citer les objurgations 
- et lesacerbes reproches que les orthodoxes adressaient alors aux 
libéraux; il énumère, pages 132 à 139, une série de pamphlets 
qui se résument en deux mots: « Votre Eglise n’est pas une 
Eglise; vous n'êtes pas vraiment chrétiens ». 

ll eût pu rappeler à ce propos quelques mots de Bossuet, dans 
l'avertissement qui précède sa Conférence avec M. Claude : « Qui- 
conque peut montrer à toute une Eglise, à toute une société de 
pasteurs et de peuple, le commencement de son être, et un temps, 
quel qu’il soit, durant léquel elle n'était pas, l’a convaincue dès 
là qu’elle n’est pas vraiment chrétienne ». La citation eût été tout 
à fait topique. Mais les Eglises protestantes, et le libéralisme 
genevois, par leur seule durée, ont montré l’inanité de pareils 
reproches. 

L'ouvrage de M. Goyau s’arrête à la séparation de l'Eglise et 
de l'Etat, votée le 30 juin 1907 par le Conseil général. La loi qui 
l’établissait n’était point inspirée par un esprit hostile. Les 
temples, les presbytères, les fonds dont l'Eglise protestante avait 
la jouissance, devenaient sa propriété. 

Cette mesure était néanmoins une victoire pour le catholi- 
cisme; chacun a été d'accord pour l’envisager ainsi. Mais le 
protestantisme’ a aussi remporté une victoire; il s’est vaincu 
lui-même, il a su ne pas céder à son éternel et désastreux 
penchant pour l'émiettement. L'Église nationale protestante de 
Genève a conservé son unité; elle n’a donc pas à craindre 
l'avenir. 

La population protestante du canton de Genève n’a jamais 
été plus nombreuse qu'aujourd'hui. Si son accroissement est 
beaucoup plus lent que celui de la population catholique, il ne 
faut pas oublier une des raisons qui l’expliquent, 

Voltaire, dans la belle poésie qu'il a écrite au printemps 
de 1755, et qui a, pour ainsi dire, inauguré son long séjour sur 
les rives du lac Léman, avait fait un éloge enthousiaste du beau 
pays où il venait s'établir : 
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Mon lac est le premier !. C’est sur ses bords heureux 
Qu'habite des humains la déesse éternelle, 

La Liberté. 

On n’y méprise point les travaux nécessaires. 

Les états sont égaux, et les hommes sont frères. 


Ce dernier vers n'était pas vrai : les Bernois ne traitaient pas 
les Vaudois en égaux; et à Genève, la société se divisait en 
classes qui n'avaient pas les mêmes droits : à la campagne, les 
habitants étaient sugets de la République; à la ville, il y avait des 
citoyens, des bourgeois, des natifs, des habitants, des domiciliés, 
avec des privilèges qui se restreignaient de classe en classe. 
Les luttes interminables qui ont rempli la fin du xvr* siècle 
ne permettent pas de considérer les Genevois de cette époque 
comme un peuple de frères. . 

Je crois que la phrase qui précède n’était pas exacte non plus. 
Alors déjà, on commençait à Genève à dédaigner certains travaux 
nécessaires. En tout cas, c’est aujourd'hui dans cette ville un 
grave défaut, très préjudiciable au protestantisme. « Le domes- 
tique genevois (la domestique aussi) est introuvable », disait 
M. Auguste Bouvier dans un piquant opuscule ?. Certains 
métiers (maçons, cordonniers, ete.) sont regardés de haut en 
bas, et ne passent guère de père en fils; ces bas métiers, qui 
demandent le plus de bras, sont abandonnés aux étrangers. 
Les Genevois protestants qui les méprisent, se trouvent en 
conséquence trop nombreux pour pouvoir tous exercer dans 
leur ville natale les professions qu'ils ont préférées : ils partent 
alors pour l'étranger, et beaucoup d'entre eux ne reviennent pas 
au pays. 

Pendant tout le xvr° siècle, les protestants du Dauphiné et 
du Languedoc affluaient à Genève, et l'exode des Genevois, 
qui avait déjà commencé, s’effectuait alors sans conséquence 
fâcheuse pour le protestantisme. Les catholiques, à cette date, 
n'étaient pas autorisés à venir demeurer dans celte ville. 
Depuis 1798, une restriction pareille n'existe plus. En outre, les 
protestants de France ne se trouvent plus chez eux dans une 
situation pénible, en sorte que leur afflux d'autrefois a cessé. 
Les étrangers qui viennent s'établir à Genève sont maintenant 
en grande majorité des catholiques, en sorte que la population 
genevoise, qui, continuellement, s'’appauvrit de protestants, | 
s'enrichit surtout de catholiques. — En revanche, dans beaucoup = 
de villes de l'étranger, et notamment à Paris, dans la banque, : 
. on rencontre des familles d’origine genevoise. 5 
4. S'il faut juger des lacs par les souvenirs historiques qui s’y rattachent, 


le lac de Tibériade est incomparablement supérieur à celui de Genève. 
2. Réformons le caractère genevois ! 1885. 
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« La moitié de nos concitoyens, disait J.-J. Rousseau, épars 
dans le reste de l’Europe et du monde, vivent et meurent loin de 
la patrie. Nous sommes obligés d'aller chercher au loin les 
ressources que notre territoire nous refuse ». — La moitié, c’est 
trop dire; mais j'ai fait, il y a longtemps ‘, quelques recher- 
ches précises qui m'ont paru établir que si Jean-Jacques avait 
dit le quart, il aurait été dans le vrai; et j'ai fait récemment de 
nouvelles recherches, — sur une base restreinte, il est vrai, 
mais précise et solide, — qui m'ont montré que, dans le temps 
actuel, cette proportion d'un quart s’est à peu près maintenue. 

M. Goyau a terminé son livre en disant que Genève, après 
avoir été une Cosmopolis au temps de Calvin, et au temps de 
J.-J. Rousseau, l’est devenue une troisième fois après 1859, en 
faisant « éclore sur le vieux tronc du droit des gens, la plus 
belle fleur de charité ». Deux de ses citoyens, Henri Dunant et 
Gustave Moynier, ont fondé l’œuvre de la Croix-Rouge. Genève 
en à été récompensée, quand elle a été désignée pour être le 
siège de la Société des nations. 

Audiatur et altera pars. — Je crois qu'un étudiant de nos 
Facultés de théologie n'aura pas perdu son temps, si dans le 
cours de ses études il a lu les Controverses de saint François 
de Sales, l'Histoire des variations de Bossuet, et le Ministère des 
pasteurs de Fénelon, pourvu que ces lectures l’aient amené à 
réfléchir, et à mieux comprendre nos idées protestantes. Je crois 
de même que le livre de M. Goyau pourra être une excellente 
lecture pour les protestants genevois, surtout s'ils savent y voir 
les mauvais effets, et même les dangers des luttes intestines 
auxquelles ils se sont trop manifestement et très malheureuse- 
ment complu, pendant le dernier siècle. 


EUGÈNE RITTER. 


D' F. J. Krop : I. Hugenootsche en Calvinistische Stemmen, 
Ph. Zalsman, Kampen, sans date; cxur-611 p. — IL. Laatste 
Oorlogsklanken, J. Zalman, Rotterdam, 1919, 437 p. 


L'auteur est pasteur réformé à Rotterdam. Il a suivi comme 
étudiant les cours de la Faculté de théologie de Paris, qui l’a 
nommé récemment Docteur honoris causä. (Sa lettre-de remer- 
ciements figure en tête du A* volume.) Il a défendu vaillamment 
la cause française pendant la guerre et fut parfois presque seul 


1. Bulletin de l'Institut genevois, tome XXXII, pages #4, et 8 à 12. 
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à la défendre à Rotterdam. Nous avons déjà eu à nous occuper de 
lui à l’occasion de la visite de la reine Wilhelmine au monument 
de Coligny en 1913, visite à laquelle il a consacré tout un livre 
que nous avons signalé ici. 

Le 1* des deux volumes que nous annonçons aujourd’hui 
comprend deux parties : Voix huguenotes venues de France, voix 
calvinistes venant de Hollande. Les voix huguenotes sont 
celles de MM. Viénot, Barrès, Jullian, Doumergue, Gounelle, 
Weiss, Malleterre, etc. Les voix hollandaises sont moins con- 
nues, mais non moins caractéristiques. La longue Introduction 
reproduit de nombreux articles de journaux et lettres se rappor- 
tant aux questions soulevées par la guerre. 

Le corps de l'ouvrage en renferme aussi, notamment d'ori- 
gine allemande et qui peignent au vif la mentalité de nos adver- 
saires. On y trouve des poésies allemandes, produits de guerre 
fort symplomatiques (p. 281 à 294). Il y a aussi de nombreux 
extraits d'ouvrages et d'articles français. Le livre n’a pas perdu 
de sa valeur par la cessation de la guerre. Il restera le témoin 
“des états d’âme provoqués par elle. 

L'autre ouvrage dont le titre figure en tête de cette notice est 
en quelque sorte la Suite du premier. Il nous apporte les derniers 
échos des polémiques soulevées par la lutte mondiale dans un 
petit pays neutre ou qui prétendait l'être. En réalité, beaucoup 
de Hollandais furent loin d'être neutres et les renseignements 
que nous donne M. Krop montrent une fois de plus combien nous 
avons la tendance à nous laisser aller en France à de folles et 
dangereuses illusions sur les sentiments des étrangers à notre 
égard. M. Krop assure qu'il fut pendant longtemps seul à nous 
défendre dans tout le corps pastoral de Rotterdam. Et les catho- 
liques n'étaient pas mieux disposés pour nous. 


Tu. Scx. 


A propos du Quatrième centenaire de la Réforme. Numéro excep- 
tionnel de la Revue de Métaphysique et de Morale (25° année, 
n° 5-6, sept.-déc. 1918), Armand-Colin, p. 529 à 959, 15 fr. 


La Rédaction de cette Revue a « cru l'heure opportune 
(« qu’on ne nous objecte pas l’époque tardive... Les centenaires 
des événements de l'Esprit ne s’attachent pas à la date d’un jour ») 
pour... un examen philosophique du protestantisme sous ses 
aspects les plus généraux, pour se demander ce qu'il fut dans 
son origine, ce qu'il est dans son essence; quelles en sont les 


4. Sur la récente visite de M. Krop en France, voir le Témoignage du 20 juin, 
p. 209. 
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tendances diverses et parfois contraires ; quelle part ont pris à 
sa formation les diverses nationalités... et comment elle a con- 
tribué à constituer la conscience de l’Europe moderne ». Cette 
même Rédaction a encore « cru que des Français seraient aptes 
entre tous à cet examen impartial ». Comme « la France se 
trouve avoir été désignée, comme par une loi de l’histoire, pour 
être successivement le théâtre de tous les grands conflits.., tant 
d'inquiétudes, tant de souffrances lui donnent, entre toutes les 
nations, la faculté de dominer l’histoire, le droit de revendiquer 
pour soi les fonctions d’un arbitre équitable ». 

Malgré cette revendication un peu prétentieuse, le premier des 
13 articles qui composent ce recueil, et l’un des plus remar- 
quables, fut écrit (dès oct. 1917) par un Suisse, M. G. A. Ber- 
nouilli, qui a, du reste, eu le bonheur de trouver en M. Charles 
Andler un magistral traducteur. Il a intitulé son travail : La 
Réforme de Luther et les problèmes de la culture présente. Ce tra- 
vail est bourré d'idées, mais (ou peut-être à cause de cela) il est 
impossible d’en résumer le riche contenu, qui est groupé sous 
les rubriques : Luther et la théologie moderne. La critique alle- 
mande et Luther (p.546). Le protestantisme hors d'Allemagne (553). 
La Réforme et la Révolution (563). 

Ces quatre points indiquent assez l’immensité du sujet traité 
par le savant bâlois. Ses jugements ne sont pas marqués au sceau 
de la banalité. Exemple p. 544. « On peut, après avoir décrit la 
fixité factice de ses contours confessionnels, définir la théologie 
moderne comme une jésuitisation du protestantisme ». Rappro- 
chons cette idée originale d’une phrase empruntée à une citation 
de Lagarde, que nous trouvons quelques pages plus loin (547) : 
« Les relations étroites qu’il faut prévoir entre notre État et le 
Jésuitisme amèneront une jésuitisation de notre vie politique ». 

Autre exemple (546) : « Après la guérre des paysans, Luther 
s'effraya des conséquences révolutionnaires... du mouvement 
déchaïné par lui. Il se rejeta en arrière et, depuis cette date, ne 
fut plus qu’un surintendant ecclésiastique général au service des 
principicules allemands ». 

Les 13 articles du recueil forment 5 groupes : La Réforme 
allemande (Bernouilli, Imbart de la Tour, Ehrhardt) — française 

(N. Weiss, Bois, Buisson) — anglaise [Watson, Fargues). Les 
origines protestantes de la démocratie (Palmer, E. Doumergue). 
La Réforme et le Monde moderne (J. Chevalier, E. Vermeil, 
Ch. Andler). Ne pouvant les passer en revue tous, nous allons 
en appréciér quelques-ans. 

M. I. de la Tour se demande : Pourquoi Luther n'a-t-0l créé 
qu'un christianisme allemand? Il a singulièrement simplifié sa 
tâche en supprimant, dans sa pensée, le luthéranisme scandinave 
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et celui des États-Unis, qui est plus nombreux même que celui 
d'Allemagne, sans compter tous les Luthériens disséminés dans 
le monde entier. Après ce commode déblaiement préalable, il 
lui est facile de prouver que le luthéranisme s’est transformé 
tout simplement en un christianisme allemand, en « la croyance 
diminuée d’une race, d'un peuple, que « dans la plupart de ses 
hommes d’État, de ses penseurs, de ses chefs, l'Allemagne 
contemporaine remonte à Luther. Et elle a raison de l'honorer, 
s’il est vrai que la grandeur d'un peuple consiste à dominer les 
autres et non à contribuer au progrès de tous... Esprit classique, 
institutions libres, idéal démocratique, toutes ces grandes forces 
dont nous vivons ne sont pas l'héritage de Luther » . On se 
demandera sans doute avec surprise ce que l'esprit classique 
vient faire ici. Il nous fait du moins toucher du doigt, si l’on peut 
dire, la confusion et l'obscurité que la guerre a mis dans les 
esprits. 

Après M. de la Tour, M. Ehrhardt recherche le sens de la révo- 
lution religieuse et morale accomplie par Luther', accomplie, 
M. Ehrhardt le constate dès l’abord, inconsciemment, « sans plan 
préconcu, sans l'intention de jouer le rôle de réformateur ». C’est 
aussi d’une manière inconsciente, conclut M. Ehrhardt, « qu'il a 
frayé la voie à nos libertés modernes, sans les préparer ni même 
les apercevoir à l'horizon le plus lointain de sa pensée... Si son 
œuvre subit en ce moment une épreuve redoutable, elle n’en sor- 
tira pas diminuée. Elle n’est pas liée aux destinées de son peuple, 
pas plus que celle du Christ n’était liée aux destinées du peuple 
juif ». On voit que M. I. de la Tour et M. Ehrhardt arrivent à des 
conclusions diamétralement opposées. La Rédaction de la Revue 
avertit le lecteur, dès l’Avant-propos : « ces divergences d'opi- 


nions ne nous ont pas effrayés »; car, ajoute-t-elle fort judicieu- 


sement, «elles feront sentir combien le réel est obscur et combien 
il est difficile à l'esprit humain, quand il cherche la vérité, de se 


frayer une voie à travers le chaos de l’histoire ». Voilà des. 


paroles d’or qui devraient se trouver gravées au frontispice de 
toute œuvre historique sérieuse ou du moins dans le cœur de 
tout historien digne de ce nom. En somme, M. Ehrhardt a réalisé 


la promesse de cet Avant-propos, en montrant « que le prussia- : 
nisme n’épuise pas l'essence du luthéranisme » et que, même 


à travers ce dernier, la Réforme reste « l’une des sources où la 
démocratie politique a puisé ses dogmes... bref que le protes- 


4. Les mérites de cet article ont été mis en relief, avec plus de compé- 
tence et d'autorité qu'on ne peut le faire ici, par la plume éloquente de 
M. Ménégoz (A inales de bibl. théol., juillet 1919) qui signale avec raison en 
passant, dans d’autres articles du Recueil, les méfaits d'un patriotisme à 
courte vue, Es gi 
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tantisme n’a pas été l'avènement d'une race, mais... un grand 
mouvement de l'âme humaine ». 

M. N. Weiss parle de Réforme et Préréforme à propos de Jacques 
Lefèvre d'Etaples, qu’on a voulu opposer à Luther. « Il est cer- 
tain qu’alors que Luther n’était pas né, Lefèvre était déjà connu, 
non toutefois comme réformateur religieux, mais comme réfor- 
mateur des études ». Car il « n’était ni clerc ni théologien », mais 
« simplement maître es arts et ne donnait que des lecons de 
philosophie ». Son commentaire sur les Æ£pîtres de l'apôtre 
Paul (1512), dans lequel « on a voulu voir le manifeste de la 
Réforme spécifiquement française » n'en était en 1520 qu’à sa 
3° édition, tandis que l’Zloge de la folie d'Erasme en eut plus 
de 30 dans le même laps de temps; et ce commentaire n'attira 
l'attention de la Sorbonne que quand son auteur eut démontré 
que Marie-Madeleine, la sœur de Lazare et la grande pécheresse 
étaient trois personnes distinctes. « Et encore eurent-ils {les 
théologiens) un peu de peine à y relever des preuves manifestes 
d’hérésie ». Il mourut à Nérac sans l'assistance d'un prêtre 
(comme Erasme à Bâle en la même année 1536, où parut, à Bâle 
même, la 1° édition de l'institution chrétienne), 1 regrettant son 
attitude inconséquente qui avait contribué « au triomphe de 
ceux contre lesquels, à cause de l'Évangile, il avait lutté dans 
la mesure de ses forces et de son courage ». Il fallait un autre 
homme pour déclencher le schisme, mais il ne faut pas oublier 
que, sans Lefèvre, nous n’aurions pas Farel, et, par Farel, Calvin. 

M. H. Bois expose et critique avec beaucoup de pénétration 
la prédestination d'après Calvin. Et M. F. Buisson, dans une 
Note additionnelle sur la Réforme francaise, consacre dix pages 
aux Apôtres de la tolérance avant, pendant et après Calvin. 

M. Waison étudie ensuite le protestantisme en Angleterre, et 
M. Fargues la marche du courant calviniste en Grande-Bretagne. 
M. Palmer recherche les origines protestantes de la démocratie 
moderne dans l'histoire des Anabaptistes, en partant de l’affir- 
mation de Troeltsch « que les éléments essentiels du protestan- 
tisme firent leur entrée dans le monde moderne, non pas direc- 
tement avec la Réforme, mais par l'intermédiaire des sectes, 
dont la principale est celle des Anabaptistes ». 11 illustre cette 
affirmation par la parole évangélique, que la pierre rejetée par 
les maçons est devenue la pierre angulaire. On trouvera ici une 
description très vivante et très détaillée du siège de Munster. 

M. E. Doumergue place son sujet en pleine actualité en 
confrontant Calvin et l'Entente et en dégagvant, en sens inverse, 
les liens qui rattachent Wilson à Calvin, Wilson, fils et petit-fils 
de pasteur, élève, puis président de l'université de Princeton, 
« un des foyers les plus ardents du calvinisme américain ». Cet 
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article est complété par un important Appendice sur les discussions 
relatives à l’origine de la Déclaration des droits de l'homme. 

Arrivons au dernier groupe d’études. Celle de M. Chevalier 
compare les deux Réformes : le luthéranisme en Allemagne et le cal- 
vinisme dans les pays de langue anglaise. « L'opposition irréduc- 
tible du monde germanique et du monde occidental » y est un 
peu trop forcée, à la lumière des événements actuels. Cet article, 
excellent pour ce qui concerne l'Angleterre, porte un peu trop la 
marque du temps. Enfin M. Vermeil peint les aspects religieux de 
la guerre et M. Andler scrute l'esprit conservateur et l'esprit 
révolutionnaire, dans le luthéranisme, ou plutôt chez Luther, car 
c'est de lui seul qu'il s'agit, de la révolution qu'il a opérée dans 
la foi et dans l’Æglise, et de son conservatisme politique. Ces der- 
niers articles sont encore bien riches d'idées, et nous regrettons 
de ne pouvoir plus nous y arrêter. 


Tu. Scu. 


Genève pépinière du Calvinisme hollandais. 


Tel est le titre du grand ouvrage de M. Herman de Vries, 
dont le tome I (Fribourg, Fragnière, 1918, XV-331 p. 16 fr.) nous 
renseigne sur les étudiants des Pays-Bas à Genève au temps de 
Théodore .de Bèze. Ce tome comprend beaucoup de choses; 
d’abord 9 pages de bibliographie, intitulées Liste des abréviations. 
Pourquoi? alors que les véritables abréviations (vo et ro, p. 44 
et suiv.) ne sont pas expliquées? 

Passons l’Avant-propos ef ses remerciements d'usage. 

La triple Introduction étudie les tendances révolutionnaires et 
aristocratiques à la fois du Calvinisme au xvr° siècle, la personne 
du successeur de Calvin à Genève et la situation aux Pays-Bas. 

Le corps du volume a 6 chapitres : I Les sources; II La liste 
des étudiants, soit 296 noms, immatriculés entre 1559 et 1604, 
avec notes critiques ou explicatives; III Commentaires biogra- 
phiques, dans la mesure où l’on en à pu trouver les éléments. 
Ceux qui en sont l’objet portent un astérisque dans la liste du 
chapitre précédent. (Le n° 260 n’a pas d’astérisque et figure tout 
de même p. 170); IV Les centres secondaires fréquentés par les 
éludiants hollandais de Genève. Les universités françaises n'y 
figurent guère, « parce que l'impression des matricules n'y est 
qu’à son début ». Cependant une liste des Hollandais, étudiants à 
Orléans, a été publiée à Utrecht en 1913 par M. J. van Kugk et 


1. Écrit aux armées en mai 1918. 
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renferme 4 «de nos étudiants ». Heidelberg « en attirait le plus 
grand nombre; 94 de nos étudiants y ont été immatriculés. Cette 
université fut même fréquentée par beaucoup plus d'étudiants 
hollandais que Genève. À l'époque qui nous occupe, 338 Hollan- 
dais et Belges y passèrent. Malgré cette supériorité numérique 
elle reste pour nous un centre secondaire parce que les idées 
génératrices du mouvement sortaient de Genève », Sur les 
registres de l’université de Bâle, M. de V. a relevé 43 de ces 
noms. Leyde en a inscrit 93, etc. Le chapitre finit par la réparti- 
tion des étudiants d’après leurs lieux d’origine, par exemple : 
Heidelberg fut fréquenté par 21 étudiants de la Belgique actuelle, 
10 de la Frise orientale, 4 de Gueldre, autant d’Utrecht, 3 de 
Zélande, etc. Cette répartition est expliquée en détail et motivée 
au chapitre V, Groupements divers; VI Remonstrants et Contre- 
remonstrants ; La dualité en Th. de Bèze. Les remonstrants 
sont les disciples d'Arminius, pour lequel Bèze eut une sympa- 
thie très marquée et très continue. 

Les pièces justificatives, dont on {rouvera la liste p. 307, se 
7 de Lettres et d'Extraits de registres. Parmi les lettres, 

3 sont de Bèze et 13 lui sont adressées. Le volume est clos par 
un Index des noms de personnes, et le fait que cette liste remplit 
20 pages prouve assez son importance. 

Les tomes suivants poursuivront l’élude de cette période et 
montreront l'importance du rôle de Bèze dans le grand mouve- 
meut religieux qui finit par la victoire du cslinisme en 
Hollande. Mais un fait bien curieux et même « déconcertlant, 
quand on le compare à la prodigieuse extension que le Calvi- 
nisme prit plus tard dans les Pays-Bas », c'estque « ni la masse 
du peuple, ni les savants » (p. 26) ne furent attirés parle Luthéra- 
nisme. Des trois motifs invoqués par l’auteur pour expliquer 
cette anomalie, nous préférons le plus simple, à savoir « que la 
situation politique -et sociale n'était pas encore telle qu’on 
acceptàt avec joie tout ce qui pouvait amener un changement ». 
Mais il convient sans doute d'y joindre, comme élément impor- 
tant, l'influence de la Genève calviniste. « Au commencement, le 
calvinisme végèle comme le luthérianisme, avec cette différence 
cependant qu'il ronge son frein. La résignation des luthériens 
lui est étrangère. Ceux-ci obéissent plutôt au cœur, les calvinistes 
à la tête ». Cette dernière phrase nous semble très digne d'atten- 


tion, 
TES CE 


Octobre-Décembre 1919. 21 


CORRESPONDANCE 


Le deuxième centenaire de la fondation de l'Église réformée 


‘ française de Frédéricia. 


La petite ville de Frédericia située au sud du Danemark près 
la frontière du Schleswig avait été entièrement rasée par les 
Suédois en 1657. En 1682, le roi Frédéric IV, pour empêcher 
qu'elle ne fût entièrement désertée, lui accorda le droit d'asile 
q'ai permettait aux condamnés de s’y installer. Mais la contrée 
restant en friche, il fut amené, malgré l’opposition intransigeante 
du clergé luthérien, à offrir des terres avec certains privilèges 
-parmi lesquels l’exercice de leur culte, à des réfugiés huguenots 
du Brandebourg. C’est en septembre 1719 que quelques-uns 
d’entre ceux-ci acceptèrent cette offre. Ils furent suivis peu à peu 
de plusieurs autres qui venaient des colonies de réfugiés de Gros- 
siten, Schwedt, Bergholz, Gramzow, elc., au point que vers le 
milieu du xvi* siècle, la colonie comptait 500 à 600 âmes. Elle fut 
desservie pendant un siècle par les pasteurs /ean-Jacques Martin 
(1720-1798), David Moutoux (1728-1733), Jacques Bovel (1733- 
1740), Moïse Hollard (1740-1789), Jean-Marc Dalqas (1782-1811), 
: J, Zilz (1812-1813), £'fienne ! oulin (1816-1817), Jules-Charles Rieu 
(1818-1821) dont plusieurs se distinguèrent par un grand dévoue- 
ment et dont le ministère parvint à maintenir la communauté 
jusqu’à ce jour, malgré beaucoup de circonstances adverses. Les 


réfugiés, spécialisés dans la culture du tabac, défrichèrent les 


terres, reconstruisirent la ville, et grâce à l'énergie et à la persé- 
vérance du descendant d’un des pasteurs, £nrico Mylius Dalgas, 
toute la vaste lande stérile qui s’étendait au nord de Frédericia 
fut peu à peu cultivée, rendue abordable et habitable, au point 
qu'elle est devenue une source de richesse pour tout le pays. 

Le 5 octobre dernier, cette Église du Refuge où le culte fran- 
çais s’élait maintenu, non sans peine pendant plus d’un siècle, 
célébrait le deuxième centenaire de sa fondation. L’avant-dernier 
pasteur, un Bâlois; M. Jacob Ludwig s'est fait, à partir du 
deuxième centenaire de la Révocation, l'historien aussi modeste 
que diligent et bien informé de ce rejeton de nos Églises sur le 
sol danois !. Grâce à ses patientes recherches, bien des souvenirs 


4. Il a publié Die reformirle Gemeinde in Fredericia, 1886; Stamtavler over 
Slargler ï den fransk-reformerte Coloni og Menighad à Fredericia, Kres 
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tout à l'honneur de l’esprit d'ordre, de travail, d'entreprise et de 

progrès social qui caractérisent, partout où ils furent dispersés, 

nos ancêtres des xvu* et xviri siècles, purent être évoqués t, 
M. C. Nicolet, pasteur de l’Église française de Copenhague, qui a 

rendu compte des fêtes de ce jubilé dans une lettre du Christianisme 
au XX® siècle (6 novembre 1919), en ayant avisé notre président, 

ce dernier lui a adressé le message qui suit. Il est arrivé à temps 

pour être communiqué aux paroissiens de M. Staehelin le pasteur 
actuel, en présence des autorités provinciales el cominunales 

ainsi que des pasteurs luthériens, par un destendant des pre-. 
miers colons, M. V. Deleuran, ci-devant pasteur à La Bastide-sur- 
l’Hers et en Belgique et, actuellement inspecteur de l’enseigne- 
ment en Danemark : 


Paris, 20 septembre 1919. 
Messieurs et honorés frères, . 


Par la pensée, et plus encore par le cœur, nous voulons nous unir 
à vous pour célébrer l'anniversaire deux fois séculaire de la fondation 
de l’Église réformée de Fredericia. : 

Gardiens de l’histoire des Églises de la Réformation française, nous 
avons le culte du souvenir, voulant rester fidèles à la parole aposto- 
lique : Souvenez-vous de vos conducteurs qüi vous ont annoncé la 
parole. 

Aussi, avec vous, nous rappellerons dans un sentiment de piété et 
de reconnaissance la mémoire de ces pieux réfugiés, pauvres des biens 
de la terre, mais riches des trésors du ciel, qui vinrent, dans le Jutland, 
fonder Fredericia. 

Pour laisser vivre leur conscience, ils avaient dù abandonner leur 
chère patrie, cette France dont ils disaicnt qu’elle était le plus beau 
des royaumes après le royaume des cieux. Mais c'était une Fredericia 
trancaise qu'ils avaient fondée. 

Dans le temple qu'ils élevèrent, ce fut dans la langue de France que 
se célébra, pendant près d’un siècle, le culte en esprit et en vérité et 
que se chantèrent les psaumes de Marot et de Théodore de Bèze. 

Ils vivaient dans une terre de liberté, accueillis en frères et voyant 
se réaliser pour eux la divine parole du Sauveur : qui vous recoit, me 
recoit. Ils savaient que la pieuse reine de Danemark avait intercédé 
en faveur de leurs pauvres frères les confesseurs de la foi pour les 
délivrer des lourdes chaînes des galères, La première souscription 
qu’ils avaient reçue pour leur temple avait été celle de Frédéric IV, 


dericia 1897; — Die Geschichte einer franzüsisch-reformirten Kolonie im Re- 
fuge, illustriert, durch Slammtafeln, en deux parties in-4° 1910; et trois 
brochures intitulées Auf Hugenotlenpfaden Gesammelles, Bale 1914, chez 
l’auteur. 

1. Le pasteur actuel, M. W,. Staehelin a publié, à cette occasion, une pla- 
quette illustrée de 1# pages in-#°, intitulée : 1719-1919, 29 Seplember, Von den 
Reformierten in Fredericia, Erinnerungsblatt et le texte de la conférence 
qu'il prononca, sous letitre de Licht-Salz-Frucht, 
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roi de Danemark, et, à son exemple, la reine Anna-Sophie avait 
offert un don généreux. 

Aussi, ayant perdu lout espoir de retour dansleur patrie, sans doute 
ils durent redire ces touchantes paroles de Ruth à Naomie : « Ton peuple 
sera mon peuple, ton Dieu sera mon Dieu, où tu demeureras, je demeu- 
rerai, où tu mourras, je mourrai ». Les sièclés ont passé et ces pro- 
messes se sont réalisées. 

Mais, en ce jour solennel, le souvenir de ces vaillants Français qui 
fondèrent Fredericia sera évoquée par vous comme par nous avec des 
sentiments qui uniront l’admiration à la reconnaissance, car ils furent 
des soldats de la liberté de conscience comme aujourd'hui Les Francais 
sont les soldats du droit et de l'indépendance des nations. Ils ont lutté, 
ils ont souffert et par centaine de milliers dans la plus terrible des 
guerres, sont morts pour la victoire de la plus sainte des eauses, vic- 
toire dont vous recueillez le bienfait, car la violente injustice dont le 
Danemark fut la victime, sera réparée. 

La patrie des héros de Duppel doit aimer la patrie des héros de la 
Marne et de Verdun. 

Aussi si nous demandons à Dieu d'accorder, comme par le passé, sa 
_ divine protection à votre Église, nous le prions de bénir votre chère et 

noble patrie, devenue une seconde patrie pour les descendants des 
huguenots de Fredericia. 

Veuiliez croire, Messieurs et honorés frères, à nos sentiments aussi 
dévoués que distingués. 

FRANk Puaux, 
Président de la Société de l'Histoire 
’ du Protestantisme francais. 


La chasse à l’égoisme. — Rectification. 


Sous ce titre, le Bulletin d’avril-juin 1919, p. 140 à publié un 
document que, par suite d’un renseignement erroné, j'ai cru 


devoir se rapporter à Lausanne 1688. J'ai reçu à ce sujet la recti- : 


fication-qui suit, et dont je remercie l’auteur, bourgeois de Vevey 
et descendant de réfugiés. 

« Voulez-vous me permeltre de rectifier une petite erreur de 
votre article La chasse à l’égoisme p. 140 et suivantes du Bulletin? 
L'intéressant et pittoresque document que vous reproduisez ne 
se rapporte pas à Lausanne, mais bien à Vevey. Le Bourg Botto- 
nens qui y est cité, est, en effet, un quartier de cette dernière 
ville — rue d’lialie actuelle. — Au surplus, tous les noms 
propres cités sont ceux de familles réfugiées à Vevey, dont plu- 
sieurs (Delor, Pradez, Colomb Béranger) existent encore et sont 
bourgeoises de Vevey. à 
A. S. VEYRASSAT 

avocut. 
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La suppression du culte français à Friedrichsdorf 


Dans la Semaine religieuse de Genève du 6 décembre 1919, on 
lit, sous la signature de M. Ch. Correvon, pasteur à Francfort- 
sur-Mein. 

« Hier, dimanche 9 novembre, jour anniversaire de la « fa- 
meuse » révolution, le soussigné a été appelé, bien contre son 
gré, hélas! à assister aux funérailles de la dernière colonie hugue- 
note allemande, où l’on préchàt et parlât encore le français, tant 
au culle que dans la rue et dans les familles... Choses qui pas- 
sent! L'Église française de Friedrichsdorf, près Hombourg les- 
Bains, a vécu. 

« En 1887, on eût pu lire encore, dans les Débats, la description 
enthousiaste du jubilé de deux cent cinquante ans de la pitto- 
resque colonie qu'ont immortalisée les J.-J. Weiss, les Michelet, 
et où je vis arriver en curieux explorateurs, en été 1880, le 
vicomte de Nouilles et le général Trochu! Choses qui passent! 
La guerre lui a donné le coup de grâce. Friedrichsdorf n’est 
plus ! 

« Oh! certes, on y parle encore la langue des pères. En dépit 
de l’arrêt de mort qui met fin à la langue française dans l'intruc- 
tion religieuse et les cultes, vous entendriez encore quelques 
rares bambins parler le français dans les rues, et vous eussiez 
été surpris, hier encore, à peine le culte était-il achevé, d’ouir 
les sons sympathiques de la vétuste langue d'antan, avec ses 
insolites accents du terroir, parlée par les passants attardés ou 
dans mainte demeure de céans. Tant est vivace, indestructible, 
indéracinable, cette langue qui symbolise à jamais les sacrifices 
consentis naguère par les huguenots, pour sauver l'héritage reli- 
gieux du Désert. 

« … [ n'y a plus, dans le vaste empire d'autrefois, victime de 
sa mégalomanie, qu'une seule Église, pour lé moment, où Ia 
langue des pieux huguenots soit encore en honneur, deux fois 
par mois, dans ses cultes ». 

Cette Église, c’est celle de Francfort. 


Commémorations. — Le 3 décembre, à l'occasion du cente- 
naire de la Société Biblique de Paris, a été organisée, dans la 
salle de lecture de notre Bibliothèque une Exposition biblique. 
Grâce aux collections de la Société biblique, de notre Soriété 
d'Histoire, de la Bibliothèque Sainte-Geneviève et de celle de 
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Genève, nous avons pu exposer des exemplaires intéressants et 
parfois uniques de Bibles ou Nouveaux Testaments manuscrits et 
imprimés du moyen âge, latins, français et allemands, et une 
série presque complète des principales éditions de la Bible fran- 
çaise, à partir du nouveau testament de Lefèvre d’Etaples de 
1523 jusqu’à la Bible du Centenaire en cours de publication, 

Le 14 décembre 191%, sur l'initiative du président de notre 
Société, nos coreligionnaires ont été convoqués à l'Oratoire à 
Paris, à quatre heures, pour le deuxième centenaire de la naïis- 
sance du pasteur Jean Claude, qui vil le jour comme nous l’avons 
déjà rappelé, en 1619, à La Sauvetat-du-Dropt. En présence d’un 
assez grand nombre de pasteurs de Paris et de membres de notre 
Comité, après que M. le pasteur Roberty eut ouvert. la séance par 
la prière, M. le pasteur B. Couve, président de l'Union consisto- 
riale, a caractérisé la théologie et la piété du pasteur de Cha- 
renton. Notre président, M. Frank Puaux a surtout fait ressortir 
les services rendus par le controversiste — dont Bossuet redou- 
- tait la science et la conscience, — et par le défenseur de ses core- 
ligionnaires persécutés et proscrits. Les Plaintes de Claude ont 
déchiré le voile dont on recouvrait les infamies des convertis- 
seurs, et se dressent encore aujourd’hui contre {ous ceux qui 
veulent les justifier ou les excuser. M. le pasteur Ch. Vernes à 
terminé par la prière celte intéressante séance. 


N. W. 


Aux protestants cévenols. 


On nous prie de reproduire cette adresse aux protestants 
cévenols assemblés le 21 septembre 1919 à la convocation 
annuelle du Musée du Désert, par M. Eug, Réveillaud, sénateur. 


Bien chers compatriotes et coreligionnaires, 


Très honoré de l'invitation qui m'avait été faite par le Conservateur. 
du Musée du Désert, M. Edmond Hugues, d'aller présider la grande 
réunion qui doit marquer la reprise de nos convocations annuelles et 
commémoratives des anciennes assemblées du Désert, j'avais accueilli 
cette invitation avec un vif plaisir et je me faisais une véritable fête 


de vous apporter la salutation des populations protestantes de l'Ouest, 


en particulier de la Saintonge et du Poitou, qui n’ont pas oublié ce 
qu'elles doivent à vos pères, les héros de la foi et de la liberté de 
conscience. k 

La coïncidence avec votre fête, des obsèques d'un de mes collègues, 


x 


le sénateur Genet, maire de Saintes, vient me priver, à mon très vif 


Lo 
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regret, de ce grand plaisir, Je ne pourrai donc être des vôtres, mes 
chers coreligionnaires, que par la pensée, Qu'il me soit du moins 
permis d'y être aussi, à défaut de la personne et du visage, par la 
parole écrite qui n’én sera pas moins ma parole et ne vous en commu- 
niquera pas moins ma pensée, quoique passant par un autre organe. 

Il me semble, en ce moment même, chers frères, vous voir devant 
moi, au nombre de plusieurs milliers, sur les pentes de vos montagnes 
des Cévennes que j'ai eu le privilège de visiter et de parcourir il y a 
une vingtaine d'années. Et, pour reconstituer en esprit votre grande 
assemblée, à l'ombre ou dans le voisinage des grands châtaigniers 
séculaires, je n'ai qu'à fermer les yeux el à me rappeler telle et telle 
des convocations du même genre que nous avons eues, les protestants 
de Saintonge et du Poitou, au même lieu où s'assemblaient autrefois 
les protestants « sous la croix », à la « Combe des Loges », entre 
Barbezieux et Châteauneuf, à la « Combe des Batailles », entre Cozes 
et Royan, ou à la Châtaigneraie de Venours, entre Lusiguan, Chey et 
Saint-Sauvant,. 1 

Ces grandes assemblées religieuses étaient dans le génie de la reli- 
gion de nos ancêtres communs les Gaulois qui, comme les Hébreux 
avant la construction du Temple de Jérusalem, célébraient leurs cultes 
sur les hauts lieux et s'y sentaient sans doute plus rapprochés de la 
Divinité; elles sont restées aussi dans la tradition de nos Églises ; et 
quand les temples de nos monts et de nos vallées furent rasés, après 
la révocation de l’Édit de Nantes, quand le culte et le chant des psau- 
mes au sein de nos paisibles oratoires fut impitoyablement et tyranni- 
quement proscrit par les puissances qui occupaient alors le trône et 
l'autel, ces convocations des fidèles aux clairières des bois ombreux, 
au bord des claires fontaines, sur les pentes ou aux sommets des 


-monts, devinrent une aspiration naturelle des âmes sentant qu'elles 


étouffaient sous la compression papale ou royale et qu'elles avaient 
besoin, comme les poumons, du grand air, de la communion, sous 
l’azur du ciel, avec Le Père Céleste, et de communion entre les frères 
d’une même foi, d’un même amour et d'une même aspiration religieuse 
vers la vérité et la liberté. 

Aujourd’hui que, grâces à Dieu, et grâce aussi pour une bonne part 
à vos pères, les Camisards, les combattants et les héros de la liberté 
de conscience, cette liberté a été assurée à tous les enfants de notre 
cher pays de France, aujourd’hui que nos temples ont pu être partout 
rebâlis, ces grandes assemblées du peuple chrétien, des protestants de 
toute une région de France (rappelant les camps-meetings de nos frères 
les protestants d'Amérique) si elles peuvent être plus espacées qu'au 
temps où les manifestations abritées du culte étaient impossibles, si 
elles se prêtent moins à certains besoins d’adoration et d'intimité 
mystique des âmes particulières avec Dieu, n’en ont pas moins leur 
raison d'être maintenues, et je dirai développées, comme signe et 
symbole des sentiments de cette solidarité fraternelle, morale, reli- 
gieuse et sociale qui doit être la grande manifestation dans l'amour de 
cette unité du corps de la Réforme évangélique et aussi de ce corps des 
enfants de Dieu qui doit réaliser la prière du bon Berger pour son grand 
troupeau des rachetés : « Qu'ils soient un comme nous sommes un » ! 


1 
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Et que dire du bien que peuvent produire ces grandes réunions 
religieuses, du profit que les âmes et les Églises réformées peuvent en 
recueillir, au point de vue du réveil et des impulsions salutaires 
qu'elles doivent provoquer chez tous ceux qui y participent ou qui en 
perçoivent les échos, lorsque ces assemblées, comme c’est le cas de 
celle-ci, évoquent, au seuil d’une ère nouvelle, qui doit être l'ère de 
plus grandes choses que l’humanité n’en a jamais vues, le souvenir des 
pères en la foi et en la justice, des vaillants d’un autre âge qui fut 
l’âge des combats, des tourmentes et des périls ! Oui, gloire soit d’abord 
à nos pères, à ceux qui semèrent dans les larmes, au milieu des épines 
sanglantes, cette semenre de liberté, dont nous recueillons aujour- 
d’hui la moisson, au milieu des cris de joie et de triomphe que font 
plus sonores encore les clairons de la grande victoire que nous fêtons 
après les cinq douloureuses années de la grande guerre mondiale ! 

Oui, quelles conséquences merveilleuses, quelles résolutions viriles, 
quelles bénédictions pour la patrie, quel réveil des âmes, assoupies et 
_endormies, quel zèle de propagande, quelles possibilités de conquête, 
quélle résurrection et quelle vie pour notre protestantisme tout entier, 
pour la sainte cause de l’évangélisation et de la mission au large pour- 
raient sortir de votre assemblée, mes chers coreligionnaires, si le 
Saint-Esprit invoqué descendait sur vous comme au jour de la Pente- 
côte ou comme au temps où les prophètes des Cévennes parlant eux 
aussi « en langues », en langues d'inspiration et de feu, faisaient la 
preuve à nouveau que Dieu ébranle et renverse les trônes des superbes 
par l'enthousiasme et l'exaltation sacrée qu'il communique aux plus 
humbles, car de tout temps le cantique de Siméon et le cantique de 
Marie ont été « vérité et amen en Lui » ; de tout temps Dieu s'est servi 


des choses faibles et des choses folles du monde, de celles qui ne sont 


rien, pour confondre les sages, les fortes et les superbes! 

Qui eût pu prédire,au temps où Jeau Cavalier commencait la rédaction 
de ses « Mémoires sur la guerre des Cévennes » (1); quand il s’essayait 
(d’uñe plume qu’il disait inhabile et qui se trouve avoir été, sans qu'il 
y songeët, la plume d’un historien à mettre en parallèle avec les plus 
grands) à retracer la tragique histoire de ce qu'il appelait l’anéantisse- 
ment de la religion réformée et la complète destruction des Églises pro- 
testantes de France » — qui eût pu prédire que, non seulement dans 
ses Cévennes natales, mais dans le Languedoc, dans le Vivarais, dans 
le Dauphiné, en Provence, en Guyenne, en Saintonge, en Poitou, dans 
toute la France, ces Églises refleuriraient comme les roses de Saaron 
après le chergui du Désert, que toutes sans exception se relèveraient 
de leurs ruines, et que comme le dit le cantique, « la vigne et l’olivier » 
sortis de ces ruines « étendraient leurs racines » en terre autrefois 
toute catholique, si bien que, dans l'Ouest, le Centre, l'Est et le Nord, 
on se demanderait un jour, au cours du xix° siècle et au commence 
ment du xx°, d’où viennent à nos Eglises ces rejetons nouveaux : 


Ces fils que dans leur sein elles n’ont pas portés 


(1) Récemment réédités avec instroducetion, notes, carte, ete., par M. Frank 


Puaux. Un vol. in-8°. 


CORRESPONDANCE 329 


tandis qu'on chercherait vainement à cette heure, dans toute l'étendue 
de ce qui était alors le royaume de France, trace du roi, de son trône 
et de sa lignée. 

Oui, qui eût pu le prédire ? Et comment expliquer ce qui, aux yeux 
de nos pères de ce temps-là, eût paru la plus incroyable révolution du 
monde et le plus étonhant des miracles, oui, comment l’expliquer 
autrement que dans les Lermes du Magnificat : Deposuit superbos de sede 
et exaltavit humiles. « Il à abattu les orgueilleux et il a élevé les 
humbles ». 

Est-ce que nous n'avions pas vu, d’ailleurs, daus cette terrible 
secousse des peuples d’où nous sortons 


Vainqueurs, mais tout meurtris, tout meurtris, mais vainqueurs, 


Est-ce que nous n’avons pas vu la main de Dieu « donnant ‘au 
monde », selon le mot de Bossuet, « de grandes et terribles leçons? » 
N’avons-nous pas vu l’orgueil insensé d’un nouveau Nebucatnetsar et 
d’un nouveau Belscatsar « marcher au devant de l’écrasement ? » 
N’avons-nous pas constaté à nouveau que « la justice élève les peu- 
ples », selon le mot-de l’Écriture, que les oppressions de liniquité sur 
les justes ne sont, comme les épreuves, que pour un temps et que 
finalement l'Éternel, qui résiste aux orgueilleux, fait grâce et droit 
aux humbles, qu'il entend le cri des opprimés, que la vengeance de 
leur cause Lui appartient et qu'advient toujours, tôt ou lard, cette 
«année de sa bienveillance : où il brise les liens de la servitude et 
rend aux captifs la liberté ! » 

* Dans une de ses pièces célèbres, Victor Hugo fait surgir devant le 
tombeau de Charlemagne ces deux grandes puissances du moyen àgr, 


Ces deux moitiés de Dieu, le Pape et l'Empereur... 


La puissance impériale et royale, brisée en France, s’élait continuée 
jusqu’à nos jours dans l’Europe centrale avec les deux grands empires 
des Habsbourg et des Hohenzollern. Aujourd'hui, sous nos yeux, les 
trônes superbes et séculaires de ces empires jonchent le sol, brisés, 
peut-on croire, pour toujours (1). 

Croit-on que le siège du pape au Vatican qui s'étayait sur ces trônes 
impériaux et faisait jouer en leur faveur tout le machinisme de sa 
diplomatie secrète et machiavélique, croit-on que ce trône lui-même 
soit aujourd’hui bien solide? Si j'étais catholique romain, je me défie- 
rais et, revenant au pur Evangile, je me défilerais. Après avoir perdu, 
en 1860, son pouvoir temporel et ses Etats de l'Église, la papauté me 
paraît en danger de perdre aussi son pouvoir dit « spirituel » sur 


(1) IL semble que Jean Cavalier ait eu comme une vue prophétique de ces 
écroulements quand il écrivait, parlant du « grand roi » : « Si le roi de 
France avait ouvert les yeux, que de malheurs n’aurait-il pas pu prévenir, 
sans parler de ceux qui peuvent arriver encore ! Dieu lui a donné l’espril 
d'erreur qui lui fait prêter l'oreille au mensonge, et, quand la mesure sera 
comble, il lui sera rendu selon ses œuvres. » (P. 156 de ses Memoires, réédités 
par M. Frank Puaux.) 
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plusieurs des grandes communautés catholiques de l’Europe, Dès la 
tin du siècle dernier, le mouvement Los von Rom avait détaché d’elle 
un bon nombre d’Allemands d’Autriche et de Bohême. Aujourd’hui 


c'est tout le peuple tchéco-slovaque, d’après les dernières informa- 


tions, qui s’ébranle, qui reprend le mouvement d'indépendance de 
Jean Huss et des Hussites, et les prêtres eux-mêmes sont les premiers 
à demander la réforme, les offices dans la langue nationale, la sup- 
pression du confessionnal, le mariage des prêtres, etc. En Pologne, on 
signale un mouvement semblable sur plusieurs points du pays. En 


Belgique, dans cette Belgique martyre d’une invasion brutale et mons- 


trueuse contre laquelle le pape régnant, ni son prédécesseur, n’eut 
pas un mouvement de condamnation, pas un mot de protestation 
indignée et vibrante, la propagande de « l’Église chrétienne mission- 


naire belge » signale des progrès encourageants et prévoit, espère des, 


conquêtes nouvelles et considérables. 


A propos de la Belgique, M. Réveillaud rappelle la remise de | 


la médaille offerte au roi des Belges et dont il a été question 
jadis dans nos journaux, puis il poursuit:  .- 


Mais, après cette digression, trop naturelle en la circonstance pour 
que je m'en excuse, je reviens à ce que je disais du grand ébranle- 
ment général, dont cette grande guerre a été le signe et qui, comme 
ila brisé les trônes des empires autocratiques de l’Europe, pourrait 


bien secouer aussi jusqu'à le rompre l'empire abusif que la papauté 
avec sa tiare et ses clefs de geûle, a détenu jusqu'à présent sur près 


de la moitié de l'Europe. 

Il est vrai que, dans cette moitié de l’Europe qui reste encore nomi- 
nalement asservie au nom, aux rites, aux pratiques, et à la direction 
ecclésiastique de l'Église romaine, beaucoup se disent libres- -peuseurs 
et sont dogmatiquement, sinon ecclésiastiquemént affranchis du joug 
de cette Église, dont l'intolérance a jadis allumé les bûchers des persé- 
cutions, dressé les potences et les auto-da-fés des martyrs, enfermé les 


prisonniers pour la foi dans la tour de Constance, déchaîné les mas- 


sacres et les guerres de religion, et qui n’a jamais — chose à retenir! 
— pu se désolidariser de ce passé de violence ni donner signe de re- 
pentir ou de désaveu, puisque son idéal de domination est resté celui 
du moyen âge du temps des Grégoire VII et des Boniface VIII, et que 
son enseignement au sujet des hérétiques n’a jamais varié non plus 
d’ailleurs que sa prétention d'infaillibilité au sujet de tous ses dogmes 


dont l’ensemble forme un tout intangible et irréformable, selon sa 


devise : quod semper, etc. 

Contrairement aux prétentions des chefs de cette Église d'imposer 
à l'unanimité de ses membres un catéchisme dont le premier article 
prétend ne reconnaître pour « chrétiens » que ceux qui sont rangés 
« sous l'autorité infaillible du Saint-Père le pape et de nos seigneurs 
les évêques » les « libres-penseurs » dont je parle se vantent de ne 
prendre permission de personne pour penser, pour agir et pour diriger 
leur vie. Et cela peut être vrai, au cours général de leur existence; 


L 
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mais, dans les grandes circonstances de leur vie, on voit l'Église et le 
prêtre reprendre sur eux son autorité; eh sorte qu'il semble bien, 
selon la pensée d'Edgar Quinet, d' Émile de Laveleye et d’autres bons 
esprits que « dans l’ordre religieux comme dans [l’ordre politique 
on ne détruit que ce qu'on remplace », et que la France en son 
ensemble, cette France nominalement catholique en sa majorité, mais 
au fond protestante d'esprit, « protestante, peut-on dire,sansle savoir », 
ne s’affranchira véritablement et définitivement du joug du papisme 
et du jésuitisme qu'elle subit sans conviction, à son corps défendant, 
que si elle prend enfin son parti de demander aux protestants de 
France le secret de leur Réforme, de leur foi salutaire et de leur liberté 
glorieuse d'enfants de Dieu. 

Pour cette grande et générale Réforme les temps me semblent mûrs, 
car l'attente est grande, chez beaucoup de catholiques romains désa- 
busés, Parmi ces désabusés, beaucoup de prêtres eux-mêmes... (j'ai été 
personnellemeut en rapport avec des centaines, qui m'ont fait la confi- 
dence de leur crise de conscience et de leur état d'âme)... beaucoup, 
plus d’un millier, depuis vingt ans, ont déjà quitté leur soutane 
beaucoup sont prêts à la quitter,et dans le nombre, ceux qui ont gardé 
la foi chrétienne en ses vérités essentielles et qui ont entendu l’appel 
du Maître de la moisson blanche, ou le soupir miséricordieux de Jésus 
sur ces multitudes égarées qui sont «comme des brebis sans pasteur », 
ceux-là se demandent si Dieu ne leur, confiera pas, en ce xx° siècle 
une nouvelle mission d’apôtres du véritable Évangile, et ne fera pas de 
quelques-uns d’entre eux de nouveaux Pierre Valdo, de nouveaux Jean 
Huss, de nouveaux Wicleff, de nouveaux Luther et de nouveaux Calvin. 
Et peut-être, dominant la voix de ces nouveaux Réformateurs, de.ces 
grands susciteurs du Réveil, entendra-t-on bientôt le cri que répéta 
le Voyant de l’Apocalypse : « Sortez de Babylone, mon peuple, de peur 
qu'ayant part à ses péchés, vous n'ayez part aussi à ses plaies! » 

Oh! quand tout notre peuple, tout notre grand peuple de France 
entendra-t-il cette voix descendant du ciel? Quand yrépondra-t-il?Car, 
en vérité et en vérité, elle est digne notre France, digne plus que 
jamais elle ne le fut, après le déploiement d’héroïsme de ces glorieux 
enfants dans cette guerre effrayante, après les manifestations unanimes 
de l'union sacrée qui ont marqué, dans les crises diverses de cette 
guerre, la volonté unanime de notre peuple, sans distinction de partis 
ni de religion, après l’illumiuation triomphale de sa gloire et le res- 
plendissement de sa victoire et le retentissement de ses effets dans le 
monde entier qui l'admire; oui, elle est digne notre fière patrie, notre 
France bien-aimée, d'une religion plus épurée, moins idolâtrique et 
moyenâgeuse,que la religion des saints de pierre ou de bois, des mé- 
dailles et des scapulaires, des eaux de Lourdes ou de la Salette, du 
Syllabus et du Sacré-Cœur, des nonnes claustrées et desJésuites;— elle 
est digne de l’adoration en esprit et en vérité, digne de la religion de 
l'amour du Père et de la grâce du Sauveur, de la communian frater- 
nelle des âmes sur les mêmes hauteurs de la pensée religieuse et de la 
foi évangélique, La France de Saint Louis et de Jeanne d’Are, la France 
des Réformateurs et des Camisards, la France des Volontaires de 1792, 


et des poilus de la grande guerre est faite pour le grand Dieu des 


332 CORRESPONDANCE 


cieux et de la terre, et la révélation de cette Bible inspirée où ce Dieu 
s’est manifesté à ceux qui l’ont cherché, comme le Dieu de justice, 
d'amour et de sainteté, cette révélation pour toutes les nations du 
monde; assurément; mais entre toutes au premier rang, il faut qu’elle 


soit enfin pour cette noble France qui a donné, à elle seule (et c’est un 


titre de gloire qu'on ne lui retirera pas) plus de militants, plus de 
témoins, plus de martyrs à la Siinte Cause de l Évangile et de la-Réfor- 
mation, que toutes les autres nations de la terre mises ensemble. 

Il faut que, de ce sang généreux des martyrs et des combattants 


d'autrefois dont elle fut arrosée, sorte enfin, sur notre sol de France. 


si profondément retourné par le soc des épreuves, la grande moisson 
léconde qu'ont entrevue, par la foi, à la lumière de leurs hüchers, ces 
martyrs et ces militants des temps héroïques. 

C’est pourquoi, lorsque j'indiquais tout à l’heure que si les « fils 
d'Abraham « manquaient à leur devoir, Dieu pourrait se susciter des 
témoins « des pierres mêmes », c'est-à-dire même des prêtres qui, 
hier, étaient encore parmi les sectateurs des doctrines de servitude, il 


convient cependant que ce soit vous, le: fils des Huguenots et des 


Camisards, qui entriez les premiers, comme des héraults d'armes et 
des enseignes, dans les tranchées et les postes de combat, pour les 
conquérir au Christ libéraleur, dans ce grand mouvement d’ affranchis- 
sement des âmes qui sera la Réformation du xxe siècle. 

Il ne s’agit pas, en effet, pour vous d'aller en tâtonnant sur des 
chemins inexploré és. Il ne s’agit que de reprendre à pied d'œuvre et de 
continuer l'œuvre de vos pères, et, là où ils ont été momentanément 
repoussés et vaincus, de gagner la revanche de leurs échecs, en vous 
vengeant de leurs anciens adversaires comme Dieu se venge, c’est-à- 
dire en les comblant de bienfaits et en leur donnant part aux biens et 
aux lumières dont vous avez eu le bénéfice avant eux. 

Il s’agit de déployer le drapeau de la Réforme et l’étendard du 
Christ Rédempteur. Il s’agit d'ouvrir ce trésor d'où l’on tire, selon la 
pärabole évangélique, des pièces anciennes et des pièces neuves, et de 
le répandre largement au profit de la collectivité, sur le sol de France. 
I s’agit d'être des apôtres et des témoins (dans le nom de protestants 
il y à testants qui veut dire : témoins), des « témoins » donc, des mes- 
sagers fidèles, témoignant pour l'Eternel contre Baal et les faux dieux, 
pour Christ contre Bélial, et, ce qui est l'essence du protestantisme, 
pour la conscience pure et la vérité libre contre les altérations de 
l'une et de l’autre. Il s’agit de remonter nous-mêmes et de ramener 
notre veuple aux sources de vie, de la foi agissant par la charité, en 
le détournant des citernes crevassées et desséchées de la superstition 
et de l’athéisme matérialiste. | 

Fils des Huguenots, Cévenols, Dieu a besoin de tels témoins, de 
tels missionnaires, de tels apôtres. Soyez au premier rang des combat- 
tants de ce bon combat !.… 

Il est tout naturel qu’on ait parlé de paix et souniré après la grande 
paix, tant qu'a duré le conflit formidable de la grande guerre. Mais ne 
vous y trompez pas; si, sur les champs de bataille de la longue ligne 
de feu de la mer du Nord aux Vosges la guerre homicide a pris fin, 1l 
est une autre guerre, celle des idées en bataille, qui ne finira qu'avec 
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l'humanité. La grande paix, la paix définitive n’est pas de ce monde ou 
du moins n'apparaît pas encore à l'horizon de l’économie présente. 
Comme l’a dit le poète : 


Ceux oui vivent, ce sont ceux qui luttent, ce sont... 
Ceux dont un dessein noble emplit l'âme et le front. 


Estimons-nous seulement heureux de ce que, désormais, el grâce 
à nos pères qui nous ont conquis par leurs luttes et leurs souffrances, 
la liberté de conscience et de culte, nous n'avons plus à parler main- 
tenant de conflits à main armée ni de combats sanglants. Avec saint 
Paul, nous pouvons dire : « Les ermes de notre guerre ne sont pas 
charnelles »; elles ne p'ovoqueront pas les angoisses des pères ni les 
larmes des mères; et c’est pourquoi nous pouvons nous réjouir en 
espérance en pensant que ces luttes de l’idée pour la vérité en marche 
conduiront nos fils et petits-fils aux grandes victoires morales que 
Dieu leur réserve dans l'avenir et dont nous voyons sur eux se lever 
l’aurore. 

Songez aussi, frères Cévenols, en en bénissant Dieu, à la force 
accrue que vont donner à nos balaillons de Gédéon, les 300 000 frères 
retrouvés, les 300 000 proteslants d'Alsace et de Lorraine avec leurs 
qualités solides de fermeté, de travail et de fidélité! Quel appoint nous 
allons recevoir du concours de leurs forces et de leur enthousiasme! 
Je pense spécialement à ce Ban de La Roche qui fut la paroisse d’Ober- 
lin, le pays des Steinheil et des Dieterlen, où l’amour de la France se 
perpétuait de génération en génération avec la foi ardente en l'Evan- 
gile éternel! Car ils ne se contenteront pas, soyez en sûrs, de conserver 
le protestantisme en Alsace : ils uous aideront à lerépandre en France 
et dans nos champs missionnaires, dans nos colonies de l’Afrique du 
Nord comme au Lessouto, à Madagascar ou au Cameroun. En nous 
apportant leur concours actif dans toutes nos œuvres d'évangélisation 
et de mission, ils vont s'enrichir eux-mêmes en retrempant au contact 
de la France retrouvée les sympathies profondes qu'ils éprouvaient 
pour les origines et pour l'histoire du protestantisme français, et 
notamment dans cette période de l'insurrection des Camisards qui 
faisait partie de la phase du temps où l'histoire de l'Alsace ne faisait 
qu’un déjà avec l’histoire de France. 

Je termine en m’excusant d’avoir été si long. Mais « de l'abondance 
de mon cœur ma bouche a parlé » et ma plume a couru sur le papier. 
Je n'ai plus qu'un mot à vous dire, frères protestants, chers coreligion- 
naires des Cévennes. Nos pères furent grands. Entre tous les héros que 
la cause de la Réforme a suscités pour sa défense, ils furent parmi les 
plus grands. C’est grâce à eux, je le répète, que la cause sacrée de la 
liberté de conscience a triomphé au xvine siècle et préparé la vic- 
toire qu’elle a remportée au temps où Rabaut Saint-Etienne, président 
de l’Assemblée Nationale, commençait son discours en disant : « Je 
suis ici le représentant d’un grand peuple » et envoyait à son vieux 
père Paul Rabaut, le vieux prédicant du Désert, cette dépèche mémo- 
rable : « Mon père, le président de l’Assemblée Nationale est à vos 
pieds. » 
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Enfants de ces héros de la foi et de la liberté de conscience, pères 
ou frères survivauts de ces autres héros de notre âge, les immortels 
Poilus qui sont tombés aux champs de bataille de la Marne, de l’Yser, 
de l'Oise, de Verdun et des Vosges, soyez dignes de vos ancêtres, 
dignes de vos morts glorieux, dignes de votre passé de combat, dignes 
de votre présent de gloire, dignes de vous-mêmes, libres enfants de 
Dieu, dignes du Christ et de ses enseignes pour préparer à votre tour 
à vos descendants un avenir plus grand encore, plus libre et plus 
prospère, dahs une France encore plus grande et plus glorieuse! 

J'ai dit, 

Euc. RÉVEILLAUD. 


NÉCROLOGIE 


MM. les pasteurs G. Granier et E. Rabaud 


De plus en plus les rangs très clairsemés des amis de notre 
histoire s'éclaircissent. M. le pasteur Guillaume Granier était un 
des fidèles abonnés et un lecteur assidu de notre Bulletin. Il 
voyait dans les faits et les vies dont se compose notre passé, 
une des plus fécondes sources d'instruction et d’édification pour 
nos contemporains. Aussi leur faisait-il une large place dans le 
journal le Huguenot qu'il dirigea de 1886 à 1893, et à partir 
de 1917 où il changea son titre en celui de Christ et France. Ce 


titre est celui qu'il avait donné en 1912 à un volume (Berger- 


Levrault) renfermant quatre « prédications historiques » sur 
Coligny, Jeanne d’Albret, Duplessis-Mornay et Paul Rabaut, 
suivies d’une conférence sur la Révocation, et de fragments de 
sermons inédits de Paul Rabaut. Si le but de ces prédications qui 
eurent un grand succès auprès de ceux qui les entendirent, est 
essentiellement religieux, il faut ajouter qu’elles reposent sur 
une étude sérieuse et impartiale dont les sources sont indiquées 
à la fin du volume et méritent, à ce titre, d’être chaudement 
recommandées à ceux qui n'ont pas le loisir de lire des biogra- 


phies plus détaillées. J'ai été douloureusement surpris lorsque 


j'appris tardivement qu'au mois .d’août dernier, M. G. Granier 
avec qui j'avais toujours eu les relations les plus agréables, était 
mort subitement loin de son Église de Bagard et Boisset à laquelle 
il s'était consacré sans réserve de 1878 à 1903. Que sa veuve, qui 
continue son œuvre veuille bien trouver ici l'assurance de ma 
vive et respectueuse sympathie. 

Nos lecteurs auront remarqué dans les deux premières livrai- 
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sons de cette année, l'étude de M. Edouard Rabaud sur l'ancienne 
Eglise de Saint- Afrique dans l'Aveyron: Après un long ministère 
presque entièrement consacré à l'Église de Montauban où il a 
laissé les meilleurs souvenirs, il passa ses dernières années tantôt 
à Paris où s'étaient fixés ses deux fils, tantôt à Saint-Affrique. Il 
préparait un tirage à part de son dernier travail lorsqu'après 
quelques jours de maladie, il rendit le dernier soupir, le 28 sep- 
tembre, à l’âge de quatre-vingt-deux ans. Comme son frère M. le 
pasteur Camille Rabaud qui lui survit, M. Édouard Rabaud avait le 
goût de l’histoire, ainsi qu'en témoigne, entre autres, une bro- 
chure parue en 1911, dans laquelle il a condensé, en trois confé- 
rences données dans le temple des Carmes, un aperçu de l’An- 
cienne Eglise réformée de Montauban. Esprit libéral, chrétien 
convaincu, mais d’un caractère conciliant et pacifique, M. Edouard 
Rabaud n’a laissé, partout où il a passé, que des regrets aux- 
quels le soussigné s'associe bien cordialement. 


MM. H. Heyer, I.-V. Loutschitsky, E. Saulnier, 
J.-W. Lelièvre, Madame Frank Puaux. 


C'est aussi avec chagrin que j'ai appris, le décès, à Genève, 
le 23 novembre, de M. Henry Heyer, ancien pasteur, bibliothé- 
caire-archiviste de la Compagnie. des Pasteurs. On ne pouvait 
guère toucher à l'histoire si importante de Genève sans être 
amené à recourir au conservateur des archives de la Vénérable 
Compagnie. M. Heyer était l’obligeance même et, ce qui doublait 
le prix de ses services, c'était son extrême modestie. C'était aussi 
un laborieux. On lui doit, après une thèse, qui fut remarquée, 
sur G. Farel (1872), le Catalogue des thèses de théologie soutenues 
à Genève, du XVI au XVIIE siècle (1898), un travail sur les Dia- 
conies de la ville de Genève (1901), enfin l'important volume qu'il 
a fait paraître, à l’occasion du Jubilé de Calvin, sur l'Église de 
Genève (1535-1909), esquisse historique suivie de la liste des 
pasteurs et professeurs et d’une table biographique où sont 
condensés une quantité de renseignements précis qu'on cher- 
cherait vainement ailleurs. Lorsqu'il s’est éteint doucement, 
sans bruit, comme il avait vécu, il venait de faire paraitre, avec 
M. E. Pallard, la première partie relative à Genève, de la Biblio- 
graphie de l Église évangélique réformée de la Suisse". 

La Revue historique (septembre-octobre 1919), m'apprend 
encore la mort, à l’âge de soixante-quatorze ans, de M. Ivan- 


Vasilevitch Loutschitsky, professeur d'histoire à Kiev, qui fut un 


1. Voy. la Semaine religieuse de Genève des 20 et 27 décembre 1919. 
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collaborateur de notre Bulletin de 1872 à 1877 et à qui nous 
devons plusieurs recueils de documents inédits sur l’Aristocratie 
féodale et le Calvinisme en France (1872), sur l'Histoire du Lan- 
guedoc el de La Rochelle après la Saint-Barthélemy (1873) et sur 
l'Histoire de la réaction féodale aux XVÆ et XVII siècles (1875). 
Enfin je trouve dans la même Æevue, la mention de la mort 
prématurée — hélas! des suites de la guerre — d’un de nos plus 
jeunes collaborateurs. M. Eugène Saulnier m'avait apporté deux 
intéressants articles sur //enri de Navarre apprenant la mort de 


sa mère (Bull. 1919, 140) et sur Un projet d'impôt sur le revenu au + 


X VI siècle (1916-2614). — M. Saulnier, devenu archiviste du mi- 
nistère des colonies, n’était pas des nôtres, mais se distinguait, 
comme plusieurs autres jeunes dont nous déplorons la mort, par 
un respect absolu de la vérité, mis au service d’une haute impar- 
tialité. 

Le 924 décembre s’éteignait, à Quissac, un autre de nos 
anciens Collaborateurs. M. J.-W. Lelièvre, né à Calais, le 24 jan- 
vier 1538, d'un missionnaire méthodiste, catholique de naissance, 


“était le frère aîné de M. Matthieu Lelièvre, l'éditeur du Livre des 


Martyrs. I avait, lui aussi, le goût de l'histoire et des vieux 
livres. C'est à propos de l’un de ceux-ci, de Jean de Serres, qu'il 
écrivit pour la première fois dans ce recueil (1887, p. 142). En 
1891 et 1892, il y attira l'attention sur les grands services que 
pouvaient rendre à nos recherches le dépouillement, voire la 
copie des nombreux registres d'état civil huguenot qu'il avait 
inventoriés à notre intention dans les paroisses du Gard où il 
exerça successivement son ministère. Le projet qui surgit alors 
d'organiser cette copie (comme on le fit pour les Églises wal- 
lonnes des Pays-Bas) n'eut malheureusement pas de suite. Au 
nom de ce Zulletin, je m'associe au deuil de notre excellent 
collaborateur, M. M. Lelièvre. 

Madame Frank Puaux vient de mourir presque subitement, 
loin de Paris, le 30 décembre. Je l’apprends pendant la correction 
des épreuves de cette liste funèbre déjà longue. Je ne puis la 
clore sans essayer d'exprimer, trop brièvement, à notre prési- 


dent, la douloureuse sympathie dont nous avons tous été émus 


à cette nouvelle inattendue. Madame Frank Puaux s’occupait si 


activement de tant d'œuvres bienfaisantes que l'effort qu’elle 


s’est imposé pendant la guerre aura sans doute hâté son départ 
prématuré. Il provoquera, parmi tous ceux qui ont eu le privi- 
lège de la connaître, d’unanimes et profonds regrets. 
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Le gérant : FISCHBACHER. 


Paris. — Typ. PH. RENouARD, 19, rue des Saints-Pères, — 54958. 
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Tel'est le but, si clairément défini par le 
président du conseil en réponse à la déclara- 


‘tion des députés Alsaciens-Lorrains, vers 


lequel doivent converger désormais tous nos 


efforts et toutes nos pensées el s'orienter nos 
méthodes d'action et de-réflexion. à 


+! Si lourde que soit la tâche, elle n’est pas de 


celles qu'un peupie patriote et uni ne puisse 
supporter. A cet égard, l'apport incessant des 
économies du pubic aux eaisses de l'Etat 


sous forme de souscriptions aux Bons et Obli- 


-gations de la Défense Nationnle constitue mieux 


qu'un simple indice de confiance. C’est une 


Augmente la force de vivre.} 


F+ 7220. — Labor. 2, Rue de Valenciennes, Paris. 
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garantie du suécès des 

crédit. Fruits productifs dû 
À pubic, les Bons et Obiigatio® 
| de rester, sous leur nouvell 
tables disponibilités. Hs ont: céni 
souvient, à assurer le. succès de no$ 
emprunts nationaux émis -pendant la gt 
‘et, d’après les chiffres: authentiques, üis figu 
raibnt pour plus de quatorze milliards de 
francs au dernier emprunt et plus de cinq 
milliards à l’avant-dernier. 

C’est seulement, ne l’oublions pas, avec 
toute l'énergie.et le travail d'un peupleset cel 
instinct de prévoyance auquel le monde 
entier rend hommage, que pourra être refaite 
la France de demain dans:sa puissance 6co- 
nomique intégra.e. 
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Régulateur de l'Entestèn 
fixe une heure constante 
aux Jubolisés. 


Constipation 
Entérites 
Migraines 
EtwsChatelain, 2r. Valenciennes 
Paris —(*°5"80 les 4i°°22(r. 


Rééduque l'Intestin 
‘© soococoodoscescessocvoces c0€ 


HUILES = SAVONS 
$ Benéficiez des plus bas prix en vous adressant 
directement à 


Ê F. CAUZID, SALON (B-du-R.) 
HUILES, depuis : 6 fr. — SAVONS : 2.75 
Co00066000000060007 


Un jour viendra 


€ 
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Flacon-réclame 
frco 1650, 
Le flacon 


Parfum ; 
à la mode” 
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TÈGE SOCIAL : 2; Place Vendôme, PARIS 


Compagnie d'assurances sur 


LA VIE 


Entr. pritée, assuj. au contrôle de l'État, 
foudée en 1829 
: r | Réserves : 
Feuds de garantie :, 234 Millions 
Rentes Viageres parées annuellement : 
6 Millions 


M. Ch. be MOANTFERAAND. 
Ancien Inspecteur des Finances, 
Disvcteur. 


M.Eug.LE SENNE, Direct.- Adjoint. 


MM: 


Dervillé (Stéphane), G.O.%, Président de la Cie deschemins 
de fer de P.-L.-M.,Révent de la Banqué-de France. Adm. 
de la Cis Univ. du Canal mar, de Suez. ancien Président 
du Trib.de Commerce de 14 Seine; Président. 

Mirabaud/‘Albert),de la"Maïson Mirabaud et Cie, Banquiers, 
Adiministrateur de là Coïnpagnie des Chemins de fer-de 
P:-1..-M., de la Banque Impériale Ottomane ét de la 
Comnagnie Algérienne, Vice-Président. 

Delaunay Belleville (Robert), #,; Administrateur général de 


la Src Anonyme des Etablissement Delaunay /Bellevillé, 
Jameson ‘R: bert), %, de la maison. Hotitim: uer.et Cie, Ban- 
quiers. Adm nitraieur An Co ‘ptoir d Escomite de Paris. 
TRERNC AN AUS CREUSER CRETE 
| LA POUDRE 
ASTAMATIQUES !'souis L-Gris 
 galme instantanément les plus violents accès d'ASTHME, 
a TOUX des VIEILLES BRONGCHITES, L'EMPHYSÈME et 
guérit progressivement. Résultats merveilleux. 
La Boîte : 2 fr..63 dans toutes pharmacies ou expédiée 


franco par poste coulre mandat de 2 fr. 80 xdressés 
à Louis LEGRAS, 14, rue des Lions, Paris 4°, 


ROUGE ET BLANC SUPERIEUR 
AVANT TOUT. ACHAT: 
DEMANDEZ NOS PRIX 
Livräison en confiance. 

Nos amis se recommandant de 

cette publication béneficieront 

. : d'avantages speciaux 
“Éer. à M le Directeur du Domaine du Roc, MMis (Gard). 


. 


AT & < ; LÉOVARTS. = TYn. f 


Rail d'assurances contre: 


L'INCENDIE. 


fondee en 1828 


Uapilal social: 1O Millions 

30.311334 

Siaistres payés depuis l'origine de 
la Compagiie : 


-528 :lillions 


M. le baron G. CERISE, OÔ. 3% 
Ancien Inspectéurdes Finauces, 
Directeur. ; AC 
M ALB Y,k, Direct.-Audjoint. 


PR. RENOURRD, JD, RUE nRS SAINT S-PERES — BAS 
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Conhegnis Rd SEE de] 


LE VOL rxs 
ACCIDENTS 


foudée en 1909 - 
DÉTOURNEMENTS. — DEGATS DES EMX 

“BRIS DES GLACES: ‘ 
Capiial social: 


10 Millions 


M.lebaronG.CERISH 0.3 
Anc. Inspect des Finauces, Directe. 
M. ALBY.k Direct. Adjoint. 
M. A. PUTTIES, Direct. Adjunt. Le 
Er (Accidéuts).- 


CONSEIL D'ADMINISTRATION pes FOIS COMPAGNIES 


Mallet Le nn dela maison Mallet Frèréset Cie, Ranquiers® , 


Neuflize «I. De); de la maison De Neuñlize et Cie, bons « 


Qquiers. 


F2 


de Peilerin de Latouche (G.); c. ze Président de 14 je “Gé 
Nirae À ransatlantique, Adm..de la Cie des Chemins de fer | 
dé l’aris à Yon #tà lt Médit., de la Banque de 1 Algérie. 


Thurneyssen (Auguste), Vice-Président de la Cie : des 
‘Chemins de fer des Landes. S . 


Vernes (Félix) 3%, de la Maïson Veérnes et cé, Pr 
Administrateur de la ‘Compagnie du Chemin de fer du 
Nord-et de la Banque Impériale Ottomane. SAT RE 


- CRUX HUGNENDTES MICENES 


Reproductions Fac-Sünilé 

Recôninandces conime -cideauxe de toutes cirécsétmneés FU 
pour Dames et Jeunes Filles (PENDENT-FS)! 
Messieurs et Jeunes Gens (BR£LOQUES), 


. -CROIX DU LANGUEDOG à 
XYILL siècleavec c«1, Bumbée, 1h. 3 Sue poils3 87 5 D 
è Le plus beau spécimen connu. 
OR CONTROLE, jaune mat! GO  ». 
II AUTRES CROIX ANCIENNES ervodiflé 
1. Golombe boïmbee ou larme : 
a) haut:33* Ju 'ids 37, 540 
b) haut. +31 > cm péids3 "5, 59 - 
< la même haut. 26"/", © ‘#8 % 
-c) ‘haut:29 ®/® poids 3er. ‘ 
“42, Colombe Bee ai es larges grav 
: “haut, 22 "/Mboids 3 gr. ». 
3, Golembe bombée ou arme; 
a)-haut. 22/5 00e 
D) haut 8 me pl. r 
ll. CROIX EN ARGENT 
1. Croix du Queyras 17° siècle 
Col. bomb.ou larm.30"/", = 9 SO“ 
2. Croix Cénevole, Colombe. en Fa 
ou larme, haut, 39°)". 
. des mêmes, haut. 26". 2 
; 3. Croix Ancienne 
a) c.bombée oùl., h.228/F2e 
; °8) col. pl. ou L., 
' # _: IV. CROIX EN MAILLECHO 
CROIX Qu: FARBUEUO®', = patine vieil. argent 
& Croix du Queyras 17° si 
J. bom. où larme 30 "/". 
CROIX-ÉPINGLES A CRAVATES 
- se font avec colombe plate.ou larme, haut. 12: à / 
a) en or, éping. or. 43» | b) en arg éping. are. 
COLLIER : argent forçat, long. 45 cm.-.:-.... 
or forçat. long. 45cm., poids 3 gr. 50: 5 
Taxe deLuxe/Loi du 31/12/1917) 10% ensussurles bij 


EVOÏ FrANCO “sante M STREET Es 


- Bureau de rente : à: l'entrecol à oaurhe. d 


